
Parmi toutes les figures bibliques, il en est une - hautement évangélique 
malheureusement trop oubliée, trop souvent méprisée ... 

J'ai nommé: l'ANE ! 

Je dis bien l'A-NE et pas l'A-ME, 
l'honneur et l'humour du langage sont à ce prix : 
à une lettre près les deux mots portent le même chapeau. 

Nous sommes aux alentours de 520 avant Jésus Christ. 
Les juifs viennent d'inaugurer la deuxième grande déportation de leur histoire. 

Ils sont à bout d'espérance : le Royaume promis n'est plus qu'un souvenir ... 
L'espoir de sa restauration pèse de peu de poids. 

Jérusalem n'est plus qu'un chef-lieu de canton dans l'aveugle immensité de l'empire perse. 
L'espérance est en panne. 

Mais l'espérance n'est pas morte. 
Pour la restaurer, Dieu suscite le prophète et Zacharie embouche la trompette épique : 

« Voici ton Roi qui vient vers toi, 
humble et monté sur un ANE, un âne tout jeune ... >> 

Et il insiste : 
« C'est à dos d'âne, pauvre bête comme chacun sait, 
qu'il va défaire les chars de guerre et chevaux de combat, 
qu'il brisera l'arc de toute violence... » 

Pour qui sait l'entendre, l'allusion est claire. 

Jésus la précisera et paiera de sa vie sa totale profusion : 
« Dieu a choisi ce qui est faible pour confondre ce qui est fort. » 
David et Goliath : la fronde contre l'armure 1 

De même l'âne et le cheval s'opposent, comme le jour et la nuit, 
oomme un vélo à l'encontre d'un char d'assaut. 
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Car le cheval, dans l'usage qu'on en fait et non dans sa nature, 
est l'arme de la violence, le véhicule de toutes les chareries militaires. 
Les princes d'alors comptaient leurs chevaux et leur cavalerie 
comme ceux d'aujourd'hui leurs SS 20 et leurs Pershing. 

L'âne est exolu de ces négociations. 
Il n'était déja, comme on le dit encore en Orient, 
que le chameau du pauvre. 

Voué par nature à des tâches pacifiques, c'est-à-dire méprisées, 
on le voit au labour, attelé avec le bœuf, son lourd compagnon de silence. 

Il porte le grain et tourne la meule : 
il n'a jamais le droit d'être fatigué. 

Il vit de peu, comme ceux qu'il aide à vivre. 
Il n'a que le droit de braire, et encore 

a condition de ne réveiller personne. 

Le droit aussi de se coucher pour mourir, sans faire de bruit, 
comme le Balthazar du film de Bresson, 
tout auréolé de la lumière des brebis et de la blancheur des cimes. 

L'âne est pauvre, 
pas étonnant qu'il soit depuis toujours l'ami et le serviteur des pauvres. 

Quand Abraham entrepris d'obéir à Dieu, 
c'est l'âne avec lui qui traçait son chemin. 

C'est sur un âne que Moïse .assit son épouse et leur fils 
pour revenir en Egypte et fuir la dictature. 

C'est de l'âne (et du bœuf) que Jésus reçut l'haleine, 
comme une première caresse de chaleur humaine. 

Marie et Joseph empruntèrent son échine 
pour emporter l'enfant loin des fureurs d'Hérode. 

Et c'est sur un ânon, le fils d'une ânesse, précise l'Evangile, 
que Jésus connut un triomphe sans illusion, 
le jour de son entrée à Jérusalem ... 

2 



Ce qui veut dire, en passant, que les pauvres de tous les temps 
n'ont jamais boudé les transports les plus communs. 

Ce qui veut dire aussi qu'il n'y a que les riches 
pour mépriser les ânes et bouder leurs services. 

Ce qui veut dire que seule la pénurie peut dénuder nos cœurs 
et les restituer au pouvoir bienfaisant d'une âpre vérité. 

Celle-ci a le poil dur mais l'œil humide et l'oreille vigilante 
des ânes aux pas cassés, 
qui savent reconnaître ceux qui les battent sans raison 
mais qui devinent aussi quand on les aime. 

C' èst là leur humble dignité. 

L'Occident est trop riche pour estimer les ânes. 
Sa contagion de l'irrespect et du mépris est telle 

que les plus pauvres, comme on dit, 
ne cessent de lorgner du côté de nos fringants coursiers. 

Nous n'engendrons que des rivaux et des jaloux: 
au jeu que nous jouons, seuls les battants sont rois. 

Quand on s'en va d'un vrai pas d'homme, têtu, tenace mais fragile ,aussi 
et cassé, on n'a droit qu'à la casse ... 
Car l'écurie sert de réserve à ceux qui peuvent encore courir. 

L'âne se contente des épines et des chardons, quand il en trouve 
et si on veut bien lui en laisser. 

Il est rivé à sa misère, comme l'ombre à ses oreilles 
et les mouches à ses flancs. 

J'aime Dieu à cause de la dignité qu'il a rendue aux ânes. 
J'entends de lui la double confidence : 

l'une s'adresse à ses frères robustes, les bœufs de labour: 
« Mon joug est doux, leur dit Jésus car vous êtes de ceux que le labeur accable. :> 

L'autre s'adresse à moi ; elle allège mon fardeau, 
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car je suis l'un des ânes, avec lesquels Francis Jammès 
rêvait d'entrer chez Dieu. 

« Lorsqu'il faudra aller vers vous, ô mon Dieu, faites 
Que ce soit par un jour où la campagne en fête 
Poudroiera. Je désire, ainsi que je fis ici-bas, 
Choisir un chemin pour aller, comme il me plaira, 
Au Paradis où sont en plein jour les étoiles. 
Je prendrai mon bâton et sur la grande route 
J'irai ·et je dirai aux ânes, mes amis : 
Je suis Francis Jammes et je vais au Paradis 
Car il n'y a pas d'enfer au pays du Bon Dieu. ( ... ) 
Mon Dieu, faites qu'avec ces ânes je vous vienne. 
Faites que dans la paix des anges nous conduisent, 
Vers des ruisseaux touffus où tremblent des cerises 
Lisses comme la chair qui rit des jeunes filles, 
Et faites que, penché dans ce séjour des âmes, 
Sur vos divines eaux, je sois pareil aux ânes 
Qui mireront leur humble et douce pauvreté 
A la limpidité de l'amour éternel. » 

(Francis JAMMES) 

« Qui a des oreilles ... », a dit Jésus. Donne-moi, Seigneur, des oreilles d'âne 
pour mieux frémir à ta Parole ·et pour mieux retenir aux caresses de ton NOM. 

Pavl Baudiquey 

Echanges" Décembre 1985 · No 198 
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Des ·déplacements significatifs 
dans la vie sociale 

Jean..Ciauae Lavigne 

Ce texte de Jean-Claude Lavigne, o.p., directeur d'Eoonomie et Humaniste, 
est paru sous le titre : 

• Les déf:>lacements de 'la problématique économique, 
potitique et culture~le : 

quelques données et quelques aspects ~dhoisis et s·ignificatifs ,., 

dans Foi et Développement, no 132 - Septembre 1985. 
Centre Lebret, 39, bd Saint-Germain, 75005 Paris. 

Le thème que l'on m'a proposé est immens-e, ce qui me donne la liberté 
de choisir parmi tous les événements porteurs de sens, sans souci 
d'exhaustivité. Cette liberté, j'en abuserai pour livrer au groupe quel­
ques propositions pour débattre et non pour affirmer de nouvelles 
vérités et j'en abuserai à partir du lieu d'où je parle : « Economie 
et Humanisme ,._ 

Vers 1940, Lebret, voulant repérer ce qui naissait alors à travers le 
chaos de l'histoire, avait eu l'idée de fonder un groupe de recherche, 
un groupe d'explorateurs investis de la mission de reconstituer un 

5 



chemin pour l'émergence d'un « sens ». L'intuition de Lebret, celle 
qui continue à nous animer à Economie et Humanisme est multiple ; 

'je n'en retiendrai que trois aspects. 

~ Le premier, c'est le passage de la « question sociale » à « l'ana­
lyse économique » ; alors que l'Eglise s'intéressait au « social », Le­
brel affirme qu'il faut aller plus loin dans l'analyse des causes et des 
mécanismes qui engendrent cette question sociale. 

~ Le second, c'est l'articulation entre l'approche scientifique et le 
changement social ; il ne s'agit pas de produire des discours savants 
mais d'oser entrer dans une lecture rigoureuse pour faire advenir un 
changement social. 

~ Le troisième, c'est la complexité ; une société n'est pas réductible 
à une seule structure. Le mouvement social est un mouvement global 
touchant les représentations, la production, les rapports sociaux, le reli­
gieux ... Lebret affirme la nécessité d'étudier les inter-relations sans à 
priori, sans exclure des aspects de la vie qui peuvent apparaître de 
manière superficielle comme « subjectifs ». 

Ces trois aspects sont un peu les lignes d'inspiration du 'Centre de 
Recherche Economie et Humanisme, où modestement nous essayons, 
avec un certain professionnalisme, de poursuivre la fondation de Le­
bret. Ils me serviront aussi de guides pour aborder les déplacements 
que nous vivons et je retiendrai, parmi la multitude des possibles, 
quatre mouvements majeurs. 

Le premier mouvement, c'est celui qui va du « développement à l'éco­
nomie internationale ; le second part de l'accumulation et conduit à 
la ciœulation ; le troisième, pour faire très savant, s'appuie sur le 
paradigme et conduit au paradoxe. Le quatrième mouvement est celui 
qui réinterroge la lecture religieuse. Quand je parle de mouvement, il 
faut entendre une accumulation, un mouvement de complexification 
et non pas un mouvement simplement historique. Les choses ne dis­
paraissent pas lorsque d'autres naissent. 



Du développement à l'économie internationale 
Une remarque préliminaire s'impose. Parler de « développement », 
c'est se mettre à distance d'autres mots ou d'autres théories comme : 
impérialisme, aliénation générale ... II faut alors s'interroger sur cette 
distance. Pourquoi hésitons-nous à parler des violences, des mécanismes 
de destruction implacables ... et pourquoi préférons-nous désigner ce 
qui change, naît ... Aurions-nous peur et pouvons-nous continuer long­
temps à occulter les approches mettant l'accent sur la progression 
des destructions ? 

L'économie du développement et la problématique du développement 
en général reposent largement sur une tentative de constituer ou de 
reconstituer une économie de rattrapage et des corrections possibles. 
Rattrapage par rapport au Nord, par rapport à l'Europe, par rapport 
au centre ; on va donc mettre en place des outils, des appareils et des 
techniques qui ont pour but d'effacer un peu les différences. Pendant 
toute une période l'objectif était de corriger au Sud ce que nous avions 
perçu chez nous comme étant des disfonctionnements ou comme des 
producteurs d'insatisfaction ; et c'est toute l'étape des plans, de la pla­
nification (Lebret fut un acteur important dans cette volonté de pla­
nifier, de mieux organiser les choses, d'harmonisation ; il parlait de 
développement harmonisé). 

Dans cette première étap·e, on pensait qu'il était possible, moyen­
nant des ·outils et des correctifs, d'arriver à rattraper un peu, d'avan­
cer plus vite, d'aller plus loin. Il semblait que le lieu privilégié de ce 
rattrapage ou de cet exercice de correction c'était l'Etat. L'Etat comme 
étant susceptible, dans le Sud, d'accumuler plus vite des capitaux, de 
répartir de façon plus juste les maigres ressources disponible et d'être 
plus actif en vue d'éviter de trop grandes dispersions ou des dispa­
rités entre les territoires, entre les gens et peut-être même entre les 
catégories sociales. 

L'Etat ou les Etats sont les acteurs les plus sollicités pour atteiodre 
un niveau de << développement >> grâce à des efforts d'organisation, 
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d'animation, d'aménagement. Dans cette dynamique, diverses options 
sont possibles et seront proposées par les organisations internationales 
ou les mouvements « pour le développement » ; 

- pour aller plus vite au Sud et pour rattraper le Nord, il fallait que 
les états se lancent dans une politique d'industrialisation, dans la mise 
en place de pôles de développement qui allaient ·entraîner, par rayon­
nement, le tissu économique local ; 

- quelque temps après, le discours change et on met l'accent sur la 
modernisation agricole, sur la révolution verte, sur l'intensité des im­
puts agricoles qui permettraient de rattraper là encore, ou du moins 
si on n'arrivait pas à rattraper, de permettre une certaine autosuffi­
sance, une certaine capacité à produire ce dont on avait besoin. Dans 
cette période que je caractérise par le mot d'économie du dévelop­
pement, il y avait une certaine assurance : il existait un moyen pour 
éviter que les écarts augmentent entre les pays et entre les groupes ; 
l'Etat, la puissance publique, l'intérêt collectif pouvaient engendrer 
une dynamique sociale suffisamment forte pour faire partager au plus 
grand nombre les profits de la croissance et les produits du changement. 
Mais ce modèle d'économie de développement va être mis en pièces, 
va exploser à partir de quatre grandes remises en cause. 

La première remise en cause, vient de ce que ces stratégies de déve­
loppement étatique, planificatrices, n'ont pas engendré que des effets 
positifs ; elles les ont cependant engendré, ces effets positifs, et je crois 
qu'il faut prendre conscience que les PVD, les pays du Sud ou quelque 
soit le mot qu'on utilise pour les désigner, ont beaucoup changé en 
vingt ans. Il y a eu des transformations socio-économiques réelles, mais 
en même temps les stratégies induisaient des effets pervers, des effets 
rétroactifs en terme de dégradation culturelle, sociale, urbaine, en 
terme de perte de sens, en terme de déracinement, en terme de bidon­
vilisation, en terme de déception. Ces grandes stratégies de dévelop­
pement, de rattrapage ou de croissance économique ont permis des 
transformations positives mais en même temps elles ont engendré des 
contre-effets, des effets pervers" 



La deuxième remise en cause, vient de ce que les gens out résisté ; 
les gens, c'est-à-dire ceux qui habitaient là bas, là où on voulait déve­
lopper, ou là où on voulait les faire se développer. Ils ont résisté - ce 
qui a fait dire aux experts qu'ils n'avaient pas de mentalité ration­
nelle, qu'il n'étaient pas entrepreneurs ... - Il faut analyser ces refus 
de stratégies de développement en terme de résistanc profonde des 
modes de vie, des comportements, des modes de symboliser et ils ont 
battu en brêche les grandes politiques conçues pour favoriser le déve­
loppement d'une populaltion ou pour rattraper un petit peu les écarts. 

Troisième remise en cause : l'apparition des nouveaux pays indus­
triels : Singapour, Hong-Kong, Corée, mais aussi l'Inde, les pays de 
l'ASEAN et sans doute beaucoup d'autres (Brésil ... ). Un certain nom­
bre de pays considérés comme PVD il y a 10 ou 15 ans sont devenus 
de véritables puissances économiques qui échangent, qui ont un cer­
tain pouvoir, qui nous imposent une certaine volonté de partenariat 
et deviennnent des acteurs économiques c~pables de rivaliser avec 
nous. L'apparition des nouveaux pays industriels a bouleversé profon­
dément notre façon de comprendre l'économie du développement. Ces 
pays ont choisi des stratégies de développement très industrialistes, 
excentrées, c'est-à-dire tournées vers les échanges et non pas vers 
l'autocentrage, des stratégies de marché et non pas d'intervention éta­
tique ... L'apparition de nouveaux pays industriels vient bouleverser le 
jeu du Nord et du Sud, du centre et de la périphérie ; dans les péri­
phéries il y a beaucoup de centres. Ces pays remettent en cause un 
modèle de rattrapage à base de plan, à base d'état, à base de redis­
tribution. 

La quatrième remise en cause de nos modèles de développement, c'est 
la critique de plus en plus forte au Nord comme au Sud du bureau­
cratisme. L'inflation bureaucratique nous invite à penser que l'écono­
mie du développement à base de plan et à base d'état, redistribuant 
les bénéfices de la croissance et acteur principal du développement 
n'était peut être pas la bonne stratégie, ou la bonne problématique 
à favoriser, et ces quatre remises en cause nous suggèrent de nouveaux 
thèmes de réflexion, de nouvelles problématiques. 
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Parmi ces nouvelles problématiques, celle de l'économie-monde est 
de plus en plus prégnante et elle a pour corollaire celle de l'échange 
général. Dans l'économie-monde, il s'agit de prendre conscience que 
toutes les économies, et plus encore que les économies, tous les ac­
teurs économiques et en particulier les groupes industriels, les groupes 
finanèiers, sont interconnectés, sont liés ensemble pour faire une es­
pèce de 'SUper-structure, un maillage qui lie au Nord et au Sud tous 
les pays, tous les acteurs économiques. Le pouvoir financier, le pouvoir 
des échanges, des technologies, des multinationales est un phénomène 
clef. Ceci a tissé au Nord comme au Sud un réseau où ce qui importe, 
c'est d'échanger. Dans ce passage vers une économie-monde, le marché, 
l'échange libre d'individus libres apparaît être le seul moyen de trans­
formation. 

Le retour au libéralisme, la volonté de sortir d'une économie d'état 
par l'initiative individuelle, l'initiative entrepreneuriale sont porteûrs 
à l'heure actuelle pour un certain nombre de gens d'une possibilité 
de changement. La force de ce genre de théorie, c'est affirmer que 
le vrai respect du partenaire demande de le prendre pour quelqu'un 
avec qui on peut faire des affaires et non pas quelqu'un dont on veut 
faire le développement. Dire qu'un , groupe industriel brésilien ou 
qu'un groupe industriel de Macao ou qu'un groupe industriel de Lyon 
sont interconnectés, c'est dire qu'on les prend non pas pour des gens 
que l'on veut développer, que l'on veut aider, mais pour des parte­
naires avec qui on veut échanger. C'est dans ce genre de discours qu'on 
atteindrait véritablement la notion de partenaire, de respect et, en 
même temps, nn véritable effacement de la problématique Nord-Sud 
puisqu'il y aurait une économie-monde dans laquelle chacun échan­
gerait. Et c'est dans l'optimum de l'échange que serait obtenu un 
maximum de bien-être pour tous. 

Mais à l'inverse il y a un autre courant qui a beaucoup de mal à se 
définir, qui tourne autour des mots autocentrage, développement auto­
centré. ~ l'inverse des premiers, les groupes qui se définissent autour 
du thème autocentrage essaient de tracer une voie de développement 



ou une stratégie pour s'en sortir ou pour changer et mettent l'accent 
sur des savoir-faire locaux, sur des cultures locales, sur des percep­
tions spécifiques de besoins, sur des conceptions du monde et des rap­
ports sociaux propres à des sociétés spécifiques. L'autocentrage est 
difficilement théorisable parce qu'il y a - si on le prend au sérieux -
les références à la culture, aux savoir faire ou aux modes de représen­
tation, des milliers de recentrages possibles. On ne peut pas faire une 
théorie générale à partir de multiples cas. On est alors contraint d'en­
trer dans un certain empirisme. De plus, lorsqu'on prend le cheval 
de l'autocentrage, le vieux démon du protectionisme, de la nécessité 
de se fermer, de se protéger pour valoriser plus exactement les savoir 
faire et les institutions locales ressurgit. Un des grands débats qui 
nous touche au Nord comme au Snd, c'est de savoir si on doit aller 
vers plus de protectionisme pour sortir de la crise, ou à l'inverse si 
on doit jouer le jeu du marché, si on le joue loin, peut être jusqu'au 
bout. La sortie de la crise (1) reste un problème difficile dans les pays 
riches comme dans les pays pauvres ; ne nous invite-t-elle pas à re­
mettre en cause l'idée de l'ouverture, l'idée de l'échangeabilité ; n'est•ce 
pas une question clef ? 

De l'accumulation à la circulation 

En suivant les analyses de J. Attali ou de F. Braudel, on serait passé 
d'un monde qui donnait le primat à la production, à la production com­
me fondement de la richesse et de l'accumulation, à un monde nou­
veau basé sur la circulation. L'activité productrice permettait d'accu­
muler un surplus, de construire une histoire sociale et économique 
selon le cycle : produire, accumuler, se développer, produire plus, etc. 
Ce primat de la production sur lequel l'Europe a construit largement 
sa primauté économique a convergé avec une mobilisation des capi-

(1) Vo~ le numéro 277 d'E.H. sur ce thème (Mai-juin 1984). 
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taux et du travail. Tout le mécanisme économique consistait à essayer 
de mobiliser massivement les gens pour qu'ils se mettent à produire ; 
la mobilisation générale des travailleurs et la mobilisation des capitaux 
pour créer des outils de production engendrant un mouvement tech­
nique de plus eu plus sophistiqué pour maximiser sans arrêt cette 
production. C'est là l'origine du modèle industriel de développement 
qu'il soit appliqué à l'industrie ou à l'agricuture. 

Ge. modèle a dominé jusqu'à la crise de 73, mais il est de plus en plus 
battu en brêche. La crise est en premier lieu une critique du gigan­
tisme. Le modèle industriel sur lequel nous avons vécu comme porteur 
des possibilités de changement positif est entré en contre-productivité. 
Par le fait qu'il engendre des unités de grandeurs démesurées, des 
usines gigantesques ,des réseaux tout à fait forts,, le modèle industriel 
perd de son efficacité et ce modèle de développement serait eu fin de 
compte l'avancée irrémédiable vers une diminution de l'efficacité, une 
diminution de l'efficacité sociale m) l'ou perd du temps à vouloir 
gagner du temps, où ou perd des forces à vouloir être plus fort. 

La deuxième critique que révèle la crise, c'est la critique par les limites 
(cf. analyses du Club de Rome, analyses écologistes en général...). Ce 
modèle de développement industriel n'entre pas simplement eu contre 
productivité, mais il atteint une certaine limite des ressources ; plus 
on se développerait, plus on irait vers l'épuisement des moyens qui 
nous permettent de nous reproduire de façon élargie, qui nous per­
mettent de poursuivre notre style de développement, de poursuivre 
notre dynamique. La pollution, l'épuisement des sols, l'épuisement de 
l'air, des surfaces disponibles, la congestion du gigantisme urbain, tous 
ces mécanismes, ces disfonctionnements sont des échecs à la crois­
sance. Nous sommes appelés, à cause de ces limites, à renverser notre 
acte de foi dans le modèle industriel. 

La troisième critique de ce modèle industriel part du thème de la fra­
gilisation. Le Nord n'est arrivé à se développer qu'en exploitant ou 
en pillant, en utilisant les ressources du Sud. Prenons le modèle éner­
gétique : la croissance industrielle dans le Nord n'est possible que si 



on arrive à pomper de façon régulière, au moindre prix, du pétrole 
et tous les moyens sont bons pour se l'approprier : des coups d'Etat, 
des invasions, le jeu de manipulation des cours du dollar, etc. Pour que 
nous puissions poursuivre notre style de croissance, il faut à tout mo­
ment que nous puissions pomper des ressource au Sud (2). Le Nord 
s'est développé en se déconnectant de ses propres ressources et eeci 
augmente sa fragilisation ; le Sud ne pourra pas sans .arrêt se laisser 
exploiter. D'ores et déjà, il y a des gens qui réagissent, l'O.P.E.P., etc. 
Le renversement de l'ordre est inéluctable et ce que nous avons ap­
pelé développement n'était en fait qu'avancée· vers un chaos. 

La critique du modèle passe aussi par les faits, que l'on mette sous 
ce terme les nouveaux pauvres en France, les deux millions et demi 
de chômeurs, que l'on mette dans le Sud les gens qui n'ont pas à 
manger suffisamment, les gens qui s'entassent dans les bidonvilles, les 
gens qui font des heures et des heul'es de marche à pied pour trouver 
de l'eau et puis ceux qui font des heures et des heures de marche à 
pied ou en bus pour aller trouver du boulot comme pousseur de cha'r~ 
rette. Tous ces faits remettent en cause assez radicalement, par l'expé­
rience quotidienne, notre acte de foi dans le modèle industriel conune 
porteur d'un changement pour nous et nos enfants, pour les générac 
lions d'aujourd'hui et celles de demain. Cette remise en cause de la 
production, de l'accumulation comme fondement même du dévelop­
pement fait apparaître un autre modèle : le modèle de la ·circulation 
ou de la conununication. 

Ce modèle de la circulation a pour figures l'ordinateur et les réseaux 
de téléconununication. Le modèle de la circulation a opéré un dépla­
cement du centre du monde, diraient Attali ou Braudel, et ce centre 
du monde nouveau serait en train de s'installer quelque part dans les 
îles du Pacifique, avec de nouvelles puissances qui se trouvent de ce 
côté-là dn monde et qui, justement, ont construit leur économie, leur 
nouvelle domination, non pas à partir de l'accumulation, mais à partir 
de l'échange, de la conununicabilité, de la circulation des matières, 

(2) Voir nos • impasses énergétiques », Editions Ouvrières Economie et Humanis­
me, 1983, 
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des objets, des hommes et des capitaux, qui fondent leur puissance 
actuelle par la circulation de l'information. Un nouveau processus de 
valorisation s'instaure non plus à partir de l'accumulation, mais à 
partir de l'échange. Si Je thème n'est pas particulièrement nouveau 
(cf. Marx), on atteindrait cependant à l'heure actuelle un stade où la 
valeur des choses, des biens et le pouvoir lié à cette valeur, sont liés 
avec la possibilité d'avoir des connections, des échanges, de tenir des 
ramifications. On aurait alors un nouveau système de valeur, pas sim­
plement économique, mais un nouveau système de valeur sociale (être 
branché, avec le look ... ). Quand vous êtes branché, vous participez à 
la société qui se construit, vous participez à la valeur du look, de· 
l'échange général et non pas à celle de l'accumulation. Ce qui compte 
à l'heure actuelle, c'est de faire circuler des idées, des mots, des choses, 
des messages pour avoir un véritable pouvoir, une influence. Le mo­
dèle de développement du Pacifique est un modèle qui repose sur ces 
hypothèses : le pouvoir, ce sont les réseaux, c'est l'information, c'est 
l'informatisation. 

Pour terminer ce point, je voudrais simplement dire que ce monde 
qui est en train de se faire, qui est le monde de la communication, 
de la valeur par l'échange, nous interroge très fortement sur la notion 
d'espace. Dans le modèle de l'accumulation, il.Y avait encore la notion 
de distance, de temps, - il faut du temps pour accumuler - tandis 
que dans le modéle de la communication, de l'échange, le temps est 
aboli. Alors que se met en place ce mode et ce nouveau type de valo­
risation par la communication, s'efface la notion de distance, s'efface 
aussi la notion de temps ; et on est entré par là, sans qu'on y prenne 
garde non pas simplement vers une nouvelle organisation socio-écono­
rnique, mais vers une nouvelle réorganisation des notions d'espace, de 
temps, de distance ... Il y a là quelque chose dont on n'a pas encore 
prîs tout à fait la dimension, la profondeur du changement. 



Du paradigme aux paradoxes 

Nous avons perdu un consensus, un acte de foi dans le modèle indus­
triel, dans le projet de développement lui-même, dans l'efficacité de 
l'Etat. Nous avons perdu beaucoup de consensus dans ce parcours de 
vingt ans, dans ces trois décennies, nous avons perdu justement ce qu'on 
appelle le paradigme, c'est-à-dire la valeur sur laquelle repose toute 
:chose et qu'on ne remet pas en cause, une espèce de postulat sur le­
quel nous étions tous d'accord : il fallait faire quelque chose, il y avait 
des possibilités. Nous arrivons à la fin d'une époque d'aventure (CCA), 
une époque qui était définie par le fait que des individus, des groupes 
sociaux entreprenaient ensemble, croyaient en demain et se mobili­
saient pour faire des choses avec plus ou moins l'idée que << ça pouvait 
arriver », qu'hl y avait un futur possible ... 

La société d'aventure serait à sa fin et émergerait une société de 
recentrage, c'est-à-dire une société de réaffirmation extrêmement diffé­
renciée, de petits groupes qui auto-affirment leurs valeurs fondamen­
tales ; il n'y a plus une valeur commune à tous mais des fractionne­
ments de valeur. Il n'y a même plus consensus pour débattre, pour 
entrer dans une dynamique de laquelle pourrait sortir un nouveau 
consensus. Nous sommes entrés dans cette société fracturée sans forcé­
ment beaucoup d'avenir (3), mais dans une réaffirmation des fonde­
ments. On peut avoir deux positions par rapports à cet effacement 
de la préoccupation positive pour le futur : une position nostalgique ; 
on va essayer ensemble de retrouver un nouveau paradigme, un nou­
veau consensus, on cherchera ce nouveau consensus en affirmant « il 
y a des choses qui naissent, elles sont positives, il faut essayer de les 
transformer en paradigme, en nouveaux modèles », ou au contraire 

(3) Voir le badge • No future ,. que supporte le mouvement Punk. 
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une autre position, mais toujours dans la recherche du même consensus : 
les événements qui naissent à la marge ne comptent pas, ils sont éphé­
mères et seules importent les tendauces lourdes sur lesquelles se re­
construit la société de demain. On peut aussi voir cela sans nostalgie, 
mais en opportunisme, en opportunité. Sans dire « vive la crise » (il 
n'y a que les riches qui peuvent se permettre de dire vive la crise), 
on peut malgré tout considérer la crise comme une ouverture d'oppor­
tunités et ne pas chercher à combler toutes les ouvertures. 

Dans ·ces fractionnements, dans cette société éclatée, on voit apparaître 
le retour des acteurs et le retour de l'empirisme. On ne croit plus 
beaucoup aux idéologies, qu'elles soient de gauche ou de droite, qu'elles 
soiènt partielle ou totales. Il y a un retour à l'empirisme, à la tactique, 
au coup monté et je crois que cela fait renaître l'acteur qu'on avait 
évacué au nom des structures, au nom des grands mécanismes, au nom 
du ma/Cro-économique et du macro-social. Le retour de l'acteur, à la 
fois individuel, collectif, semi-collectif, qui se décompose, qui se recom­
pose, qui est très fluide, nous invite à prendre en compte un retour 
de l'humanisme. Ce retour de l'humanisme nous est donné, là où on 
ne l'attendait pas, à travers la remise en cause des sciences physiques 
par elles-mêmes. Ceux qui avaient été le plus loin dans l'objectivité, 
le plus loin dans les structures, dans les fovces, les lois, les mécanis­
mes sont en train de se dire que l'obervateur ne peut pas être exclu, 
que la dynamique de la loi physique réintroduit la nécessité du sujet 
observant. Ce que nous disent les sciences physiques, c'est que le sujet 
est devenu une question importante. 

Ce qui se passe dans les sciences physiques nous oblige à nous réinter­
roger sur le suj-et, sur l'acteur. Plusieurs lieux apparaissent ainsi comme 
des révéla te urs : 

- L'espace local ; non pas un isolat mais une configuration inédite 
sociale, économique et culturelle articulée à un système plus vaste 
mais s'en différenciant. Dans le grand réseau maillé qu'est le monde, 
des situations locales existent : on ne peut pas en faire fi et c'est là 
que les acteurs naissent et renaissent. 



- Les modes de vie ; si une civilisation-monde cherche à s'imposer 
(le reggae des USA à Delhi ... ) les gens ne sont pas prêts à accepter 
une transformation radicale de leur mode de vie quotidien et de leur 
mode de symboliser. Dans les actes quotidiens, dans les peurs et les 
espoirs (le religieux), l'acteur résiste ou détourne les propositions 
universalisantes (4). 

- L'économie non marchande ; on redécouvre au Nord que le non 
marchand peut être un élément positif pour sortie de la crise. Le non 
marehand est à la fois la vie associative, les services rendus, la gestion 
des temps non salariés ... Cette autre face de l'économie réapparaît et 
redonne place aux jeux sociaux, groupes d'acteurs, au système D de­
venu performant par rapport à un système organisé et économique­
ment rationnel. 

-· L'entreprise du troisième type (5) ; on redécouvre dans les entre­
prises que de bonnes performances sont atteintes si on fait le pari 
de ·la culture d'entreprise, des rapports sociaux ... Là où on croyait, 
grâce à Taylor, que l'acteur devait être exclus, il revient. Il fait uti­
liser la ressource humaine, les potentiels de créativité de chacun de 
nous. 

D'autres lieux encore ne nous laisseraient voir que l'acteur, l'huma­
illilsme fait retour ... Mais le problème qu'il nous faut résoudre est le 
passage de l'expérimentation vers le mouvement social. Nous ne som­
mes· pas condamnés aux petites choses lorsqu'on parle des acteurs et 
de l'humanisme mais il nous faut recheœher des interfaçades, des 
connections multiples à partir des différents lieux. Militer pour l'huma­
nisme et la redécouverte de l'acteur c'est peut-être cela : connecter les 
fragments où émerge l'homme pour produire des interrogations sur 
le système. · 

(4) N° 272 de la revue Economie et Humanisme .. cultures, religions, civilisation ,., 
1983. 

(5) D'après un livre de H. Sérieyx. 
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QJ!elques questions 
pour notre expérience chrétienne 

Dans ces différents parcours, à travers eux, on a vu apparaître malgré 
les ·experts, le retour de l'éthique. La génération des 40-50 ans a dû, 
pour être plus performante au monde, mettre dans sa poche la ques­
tion éthique ; elle l'a transformée en question de développement, en 
question sociale, en politique. Or, nous voyons avec l'acteur et l'huma­
ni51lle, ressurgir la quête éthique et cela même dans les lieux où ·on 
ne l'attendait pas, comme l'entreprise. 

La question éthique est celle de mon rapport à l'autre, à l'autre d'ici 
et de là-bas ... Quel j·eu dans ma propre existence est possible pour 
l'autre ; comment l'autre est-il quelque part structurant de notre· quo­
tidien. La séduction (6) est un des points de reconstruction de notre 
socialité et de notre expérience ; il s'agit pour nous de la reieonnaitre, 
de la retrouver et de la laisser jouer. La séduction peut fonder un 
rapport à l'autre qui soit positif ; c'est une redécouverte urgente à faire 
si nous voulons échapper à la problématique tiers-mondiste où nous 
n'agissons qu'à partir du péché et du devoir. 

Les expériences ne manquent pas pour illustrer cette stratégie du plai­
sir réciproque à se découvrir, à vivre désirants. Il y a là une attittJde 
nouvelle à laisser se développer lorsque nous parlons « Sud », « Déve­
loppement », « Tiers monde » ... 

Autre question éthique surgie de notre expérience des dix dernières 
années : celle de la rationalité. La rationalité s'est construite sur la 
mesurabilité, la quantité, la monnaie. N'y a-t-il pas actuellement un 
tournant, une recherche d'une autre rationalité ? Le pari du christia­
nisme n'a-t-il pas là une mutation à révéler ? N'est-ce pas le moment 

(6) Voir les analyses de J. Baudrillard. 



de se poser la question de la mesure de l'évolution des groupes, des 
sociétés et des cultures ? Si je ne suis pas sûr qu'il existe une rationa­
lité chrétienne, il existe sûrement un mode chrétien d'articuler de ma­
nière nouvelle les exigences économiques, sociales et symboliques. 

Un troisième lieu d'interrogation pour la foi chrétienne est constitué 
par l'Etat. Le premier volet de ce champ de questions est celui de 
la liberté. Il est urgent de repenser cette liberté dans son rapport avec 
l'intérêt collectif (l'intérêt général, le bien commun disait Lebret) ... 
Le second volet est celui de la nation : comment pouvons nous penser 
à la fois l'universalité de l'Eglise ou de son message et le particula­
risme national. La nation n'est-elle qu'un avatar à dépasser ou autre 
chose. Le troisième volet est celui des fondements de la solidarité : 
au nom de quoi allons-nous nous sentir solidaires les uns des autres : 
par la Sécurité Sociale, par notre passeport, par l'histoire commune ? 
Rien n'est simple et il y a là encore un- champ à creuser. 

Ces trois volets ont une actualité : de la question scolaire aux problèmes 
de défense, de la vie sociale (racisme) à la participation aux projets 
de gestion politique ... 

Le dernier point (ayant dépassé largement le temps qui m'était im­
parti) est audacieux et vous me le pardonnerez ... C'est la question de 
l'expérience religieuse. Lebret parlait d'une spiritualité de l'homme 
d'action, n'y ilA-il pas à reparler de la « spiritualité » ? 

Si dans l'expérience « de développement >> l'autre joue en moi, com­
ment ne pas retrouver cette incision de l'autre dans l'expérience de soi 
qu'est l'expérience de Dieu. L'expérience religieuse est·elle autre chose 
qu'une pratique de développement, c'est-à-dire d'une destruction des 
enveloppes et peut-on, ayant commencé dans ce sens, supporter que 
l'autre soit encore dans l'enveloppe la plus fragile· et la plus prégnante 
aussi : la précarité économique. Entrer dans cette perspective de l'ex­
périence et non pas des affirmations, c'est entrer par une voie plus 
modeste où se cotoient les échecs, les essais, les plaisirs... Pour se 
laisser inciser par l'autre et par l'Autre et devenir aussi plus tranchant 
dans notre quotidien. 

19. 
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Lire l'Evangile 

avec 

les Wagogo 
Equipe de Nzali-lpala 
Yves Marché - Jacques Leclerc 
Dodoma ~ Tanzanie 

Ce travail est une étape dans une réflexion que nous 1nenons depuis six ans. Les 
session successives de la région Afrique Noire nous ont conduit à ce travail. Etran­
gers accueillis par des pays et des peuples en pleine formation culturelle, sociologique, 
éconOJnique, religieuse, nous ne sommes pas des ethnologues penchés sur ceux qui nouS 
accueillent. Nous ne somme pas non plus des experts en développement ou tribuns d'une 
idéologie ou d'un parti ... mais disciples de Jésus, voulant le suivre et inviter les au­
tres à sa suite. Nous avons à faire avec ceux avec lesquels nous vivons le chemin du récit 
évangélique. Cette marche ensemble exige la fraternité vécue par Jésus. 

Ici en Tanzanie, nous marchons avec un peuple, les Wagogo, société paysanne de 
la région de Dodoma. 

Nous essayons donc de dil·e d'abord comment le J'écit évangélique nous provoque 
à la fraternité, aujourd'hui. Ce parcours de fratemité inauguré par Jésus, nous préten­
dons le proposer à des hommes, les Wagogo, qui ont leur propre parcours et qui vivent 
une histoire (une fraternité) de plus en plus bousculée. Nous essayerons donc de lire et 
de comprendre ce parcours afin de repérer comment et où il rencontre l'évangile. 



Faire le 
du récit 

parcours 
évangélique 

"Lire l'Evangile" c'est quoi ? 

'fai·re le parcours du récit évangélique, c'est fai-re le parcours de ·la vie avec l'évangile. C'es,t 
notre vie qui est impliquée. Le· témoignag·e évangéHque, c'est quand notre· vie devient évangHe. 
du début jusqu'à la fin. 

·• Le début commence avec l'étrangéité. C'est le cas de Jésus à Bethléem ; c'est notre cas en 
Tanzanie. L'évangHe .jnstaur·e une relation aux autres qui est nouvelle par rapport aux étroitesses 
du clan, des intérêts, des liens familiaux (• qui sont mes frères ? •). Il met l'homme dans l'ètran· 
gèité nouvelle dans laquelle il faut construire ,Ja fraternité. Tout homme qui reçoit l'évangile et 
s'y convertit est appelé à cela. 

·• te parcours de la v·ie avec J'évangi'le sera une lutte pour ne pas retomber dans le passé ; 
pour vaincre 'étroitesse de la compliCité et vivre une nouveHe fraternité. Jésus privilégie les 
rencontre,s nouvelles, en opposition avec diverses complicités bi·en établies : 

complicité raciale : Samaritaine (Jn 4), Syre-phénicienne ou Cananéenne (Mt 15) 

complicité familiale : • qui sont mes frères ? • (Mc 3) 

complicités de classes sociales : appel de Matthieu (Mc 2), Zachée (Le 19), repas avec les 
collecteurs d'impôts, guérison de la fille de Jaire (Mc 5), es invités à la noce (Mc 2) 

COmplicité morale : la femme adultère, guérison des lépreux, amour des erynemis ... 

compieité religieuse : guérisons le pour du sabbat, la Samaritaine et le Heu du culte. réponse 
à la Cananéenne (Mt 15, Mc 7), guérison du possédé ... 

complicité politique : guérison du serviteur du Centurion (Le 7). 

Cette liste n'est sûrement pas complète, ni assez fouillée. Elle donne une vue d'ensemble 
d'un parcours. 
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Pour Jésus cela n'a pas toujours été évident de briser ces complicités. 1·1 pensait même qu'il 
lui fallait rester dans son • réseau •, le milieu juif. Quelques passages de l'évangile sont la trace 
de ce débat ; tentatives de prédication à la synagogue de Nazareth, dialogue avec la Syro<phé­
;rncienne (Mt 15 ; • il n'eat pas bon de jeter aux chiens • ... ). 

-La rédaction de -l'érvang'ile traduit une relecture de la vie de Jésus par les p-remières commu-: 
nautés chrétiennes qui veulent mettre Jésus au large des compl·icilés dans lesquelles elles 
étaient elles-mêmes étouffées. Elles lisent la vie de Jésus dans leur • aujourd'hui •. Ainsi fa 
diatribe de Jésus contre les scribes et les pharisiens, rapporté·e en particulier en Mt 23, montre 
que -les premières communautés disent leur- foi nourveHe en un autre « maitre », un autre « pè.., 
re • ; absent en regard du mode de présence des scribes et des pharisiens, autres maitres, 
autres pères, oppresseurs et menteurs ; mais présent à feur cœur plein du désir de libération, 
de guérisOI), de pardon ... 

e La fin, c'est la violence contre .la fraternité, c'est aussi sa victoire sur la croix : pardon aux 
bourreaux, accueil du larron, nouvelle définition de la fratemité dans le • Mère, voici ton fils ; 
fils, voici ta mère •. L'évangile, c'est fe récit de fa fraternité qui ne s'achève que dans celui qui 
le raconte. • Le récit évangélique s'arrête à l'actualité du narrateur, à la confrontation du narra­
teur et de son vis-à-vis » (P. Beauchamp). La fin, c'est le « tout doriner )• du narrateur qui vit la 
fraternité, jusqu'à la mort. 

Comment Jésus a-t-il fait frère ? 

·• Jésus a été présent au milieu des gens : sur les bo•ds du lac, là où lravai·Maient les pê­
cheurs ; sur les routes où il rencontrait des étrangers ; dans fe temp•le où venait prier le peuple 
juif ; aux lieux de pèlerinage (piscine et sffoe) ; dans les rues (Lévi, Zachée) ; • il pi~rcourait les 
vmages • (Mc 6). Il était là où vivaient les hommes et les femmes. 

'• Nous pouvons noter trois qualités de cette présence : 

il avait une grande sensibilité à la rencontre : apercevoir Zachée, sentir· le frôlement de son 
manteau· (Mc 5)... · 

il était disponible à l'appel des autres- Cet appel primait sur toute autre activité ; Mc 5, Jaire, 
• Jésus partit avec lui •. Mt 14, Multiplication des pains, • il vit une grande foule et fut pris 
de pitié "• alors qu'~l était parti pour se mettre à ·l'éca·rt. 

il ne faisait pas cas de ·la situation ou de l'état de celui ou celle qui venait à lui; pas de réfé-; 
renee, pas d'exclusion. 



• Dans ces rencontres, Jésus accueille une demande. Cette demande est en ~lle~même un acte 
de foi en lui Ge crois que tu peux être celui qui sera mon frère), donc une fratern1té. Jésus 
accepte d'être le frère qui manque pour être pleinement humain, ce·lui qui comble la faim de 
l'homme enfermé dans ses infirmité et ses complicités : 

Bethseda (Jn 5) : • Seigneur, je n'ai personne pour me plonger ... , 

•le 'lépreux (Mc 1) : • Si tu veux, tu peux me purifier •. 

J'aveugle de Jéricho (Mc 10) : • Fi"ls de David, aie pitié de moi •. 

• 'la. rèponse de Jésus est souvent un geste simple, une attitude familiè.re 
maison, repas chez Zachée, • étends la main •, • prends ton brancard •, 
manger », .. 

toucher, aller à la 
« donnez-leur à 

• A refuse les situations établies, codifiées par les complicités établies, qui bloquent l'homme 
dans son infirmité, son exclusion, son manque d'humanité. U prend le contre-pied de la logique 
des complicités et pose des actes en sens inverse. 

Mc 2 : • Ce ne sont pas les gens bien portants qui ont besoin du medecin •. 

-:-- ~Mc 2 : • Je ne suis pas venu appeler les justes mais les pécheurs "· 

Mc 2 : • Le sabat est fait pour l'homme • (réaction face au problème très humain de la faim 
qui tenaille). 

Mc 3 : • Est·i! permis le· jour du sabat de sauver une vie ou de tuer ? • 

multiplication des paiQs : tentative des disciples de renvoyer les gens et atnsi revenir à une 
situation de laquelle les gens voulaient sortir dans les villages le riche pourra acheter à 
manger et pas le pauvre. 
Jésus propose le partage. 

Mc 3 : • Qui sont mes frères ? • 

Dans le même sens, Jésus refuse une fausse conception de la vie humaiQe selon laquelle 
l'amour du prochain vient aprés l'observalion des rites cultuels, le respect des tabous religieux 
et des complicités. Il établit 'la fratemité comme 'l'offrande du culte vér1table rendu à Dieu : 

« Si tu as un différend avec ton frère, dépOse l·à ton offrande et va te ·réconcilier "· 

Jn 4 : « l'heure vient où 1es vrais adorateurs adoreront ·Je père ·el) esprit -et en vérité ... 
Cette phrase venant après le long dialogue avec la Samaritaine dans lequel Jésus renverse 
deux complicités, celle des Juifs contre les Samaritains et inversement. et celle de l'adultère. 

Mt 23 : la diatribe de Jésus contre les scr'ibes et les pharisiens. Il ne peut y avoir de vraie 
vraie relation à Dieu sans une relation vraie à J'homme. 1,1 n'y a pas de ffls de Dieu sans le 
frère des hommes(« Celui qui dit j'aime Dieu et qui n'aime pas son frère est un menteur :o). 
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• La fraternité est à la racine de la foi. Le schéma évangélique des guérisons montre cela. Trois 
temps le structurent : 

·la démarche de l'infinne. du malade. de ses proches ; appel à la relation, à la fraternité . 

. Ja gué•ison. 

-l'envoi faisant référence à la foi nouvelle apparue dans la guérison (ta foi t'a sauvé). 

Le salut est cette nouvelle relation des hommes entre eux qui rétablit chacun dans_ sa pléni­
tude d'humanité. Jésus inaugure cette relation, en trace le chemin. La valeur de l'homme, c'est-à­
dire la manière dont il répond à sa vocation de • créé selon Dieu » le Père de Jésus, se mesure 
à la fraternité. 

« J'étais nu et vous m'avez donné des vêtements. J'avais faim et vous m'avez donné à mangéi" ... 
... Vous les bénis de mon Père », 

Et nous comment faisons-nous frères ? 
Ce parcours du récit évangélique s'arrête à nous, Jacques et Yves, qui le disons et le 

vivons. Le récit est clos, i1 est un « et maintenant ... », Oser faire le parcours du récit évangélique, 
c'est la même chose que d'engager noire vie dans ce réoit, écrire pour aujourd'hui la fratérnitê. 
Suivre Jésus, frère, c'est pour nous aujourd'hui • faire frère», Chacun de nous doit faire le recit 
de son propre parcours. Quels sont les obstacles. les complicités qui entravent la· fraternité; que 
nous mettons nous~mêmes en travers de la traternité ? · 

fi est difficile à ce point de mêler complètement ce que vit chacu-n de nous deux. les 
obstacles ne sont pas les mêmes et les comp'licités sor:tt vécues différemment. Nous -lai~ons 
donc l'expression à la première p-ersonne du singulier. 

Mon lieu de vie n'est pas suff.isamment celui des hommes et des femmes qui m'entourent. 
Je ne les rejoints pas suffisamment là où ils sont. Ma vie au Centre· 9st trop accaparée par des 
-activités qui me tiennent encore trop hors de ces lieux de vie des ge'ns. Le Ceritre est trop une 
entité étrangère,·« verruqueuse ». Je ne SU'is pas assez présent sur les lieux de fraternité pOssi­
ble, c'est-à-dire là où l'homme est. L'aveugle ne pouvait pas se diriger, c'est Jésus qui a été là 
où était l'aveugle. Le paralysé de Bethead_a ne pouvait pas marcher, c'est Jésus qui est a'llé à 
Bethsada. 

Si la fraternité naît de ce cri de l'homme qui veut être pleinement homme alors qu'il est 
infirme de mal-humanité, il me faut être là où se traîne l'homme infirme. Je ne prends pas Je 
temps d'aller au puits demander à boire, d'aller manger chez Zachée, d'aller chez Jaire, de 
m'asseoi-r avec les collecteurs d'impôts ... 



A Nzali, aprés 5 ans de vie dans le village, je ne peux pas dire comme à lpala que je ne 
rejoins pas encore suffisamment les lieux de vie des- gens. Je dirais que je ne rejoins plus 
autant ces lieux de v'ie. Le seul « être avec » est impossible à teni'r. -Il a une suite obligatojre, 
celle que représentent des initiatives de développement, des responsabHités. Qui veut assumer 
les conséquences de ses prOpositions de développ·ement doit faire !.es .frais d'une certaine dis~. 
tance qui se crée avec une situation origine·Jie, avec des manières de vi,vre ou des lieux de vie 
qui ne font plus vivre les gens (misère, famine, insalubrité de l'habitat, comportements incompati­
bes avec le développement). 

Sur la transparence désirée- et vécue, dans ·la relation et la vie avec les gens du vHiage, 
s'installeune certaine opacité qui résulte de mon souci d'aller de l'avant, des exigences technh 
ques, d'organisation d'un certain développement, même modeste. Telle que les Wagogo 
conçoivent la relation, il e'St difficHe de concilier oc transparence » et organisation du travail ou 
une certaine· efficacité. J'ai parfois des " non • à dire et je sa·is que ces " non » $ont une 
violence, une cassufte pour un africain, un mgogo en particulier. Le parcours de ma vje qtii 
cherche à être transparente à la fraternité du récit évangéHque rencontre la violence, les relations 
ooupées, 'hétérogénéité entre mes .exigences dans la relation et ceUe des, Wagogo avec qui je 
v:is .. La nouveauté de ce que j'apporte peut être reçue comme un refus de fraternité. Tel-les ces 
réfiex;ons à mon endroit : • una jali kazi kuliko mtu » (tu attaches .plus d"importance au travaH 
qu'à l'homme) quand je suis exig-eant pour l'entretien du matériel, la p-ersévérance,. J'attention .. au 
travaiL. « Sisi wanyonge hatuna la kusema » {nous les petits on n'a riery à dire}._ dest-à:-dire 
qu'on dépend de toi qui nous donne le travail, donc la nourriture ... 

Mais ces conflits, cette vio!ence, révèlent auss'i une relation nouvelle, une réconciliation, pas 
s~lilement entre_ moi et l'autre, le mgogo, mais aussi entre un mgogo d'hiier, installé lui aussi dans 
un statu quo de oompf.idtés et qui ne veut pas voir en face les exigences de demain, et un 
mgog-o qui ,ryait, qui accepte de se remettre en cause, de changer. 

·Je ne crots pas en_ une frat-e-rnité béate, une homogénéité i-llusoire avec les Wagogo. Je 
croiS p-lus à l'·expéri•emce quotidienne du confl-it, de !a bagarre· qui Seule _p-eut faire sortir ch_acun 
dt? ~s infirmités et dè ses compJi.cités. 

Je suis dépendant de complicités qui s'opposent à la fraternité. 
Comp'ifcirté économique : les moyens dont je dispose sont-ils au service des autres ? 

Complicité sociale : le cadre du gouvernement ou du parti est-il mieux reçu ohez moi que le 
villageois ? 

Complicité professionnelle : ma compétence est-ef:e un piédestal, une forteresse plus impo-r­
tants Que cellui qui vient me voir· et qui n'y connaît rie·n ? 

Complicité de pouvoir : êtfie prêtr·e, responsable au Centre, est-ce un p'riv-Hëge ou un service '? 
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NOIJ1l ne parlons pas de tout ce qui nous lait peroevoir que malgré ces obstacles et compli· 
cités, l'appel de 'autre à la fraternité est souvent assez fort pour les vaincre. Quelque chose est 
déjà vécu, en chemin. Notre vi·e avec les Wagogo est parfois dans Je sens du « et maintenant » 

du recit évangélique de la fraternite. 

le Faire 
le 

, . 
rectt 

parcours du Peuple. 
du Peuple Gogo 

le récit évangélique est porté au cœur du peuple gogo. Un parcours de fraternité inauguré 
par Jésus est propoeé aux hommes qui ont leur propre parcours. Le récit évangé'J.ique et le récit 
du peuple se rencontrent. Comme narrateurs de la fr-rnité de Jésus, par la narration du récit 
évangélique et la narration de notre propm vie, au milieu de ce p·euple, nous pouvons être les 
temoins de la rencontre de ces deux réclts, y •lire une éventuelle libération, y identifier · les 
coi>fl"lts, y voir un épanou•issement de 'homme.. Il faut donc d'abord rendre compta de ce récit 
du peuple. 

Ce compta rendu sera loin d'être complet, le récit n'est pas olos ! Nos propres complicités 
nOus rendent sourds à certaines ·parties du récit. Nous avons essayé de donl')er un peu d'Organi­
sation à ce récit. 

Dans un premier temps, noll'S suivrons la socrété ancienne tradltio·nnelie gogo non pas pour 
la !iger dans un état qui n'existe plus, mais pour essayer d'-une part d'·en comprendre la cohé· 
renee, et d'autre part de mesurer tout l'impact d'un autre modèle: de société disons « moderne », 

imposé à la fois par la colonisation et par la politique nationale depuis 'l'indépendance. Cette 
première réfle><ion porte donc principalement sur •les co•nflits actuels que vivent les paysans 
gOgo, sur les contradictions entre ces deux modèles de société, J'ancien et le nouvreau. 

Dans Je deuxième temps nous essayerons de comprendre comment des Wagogo s'y retrou-. 
v<:nl, c'est-à-üire comment ils uti·lisent ces différents modèles pour se forg·er une nouvelle iden­
tité culturel-le qui sera ni traditionnell-e, ni occidentale. 1-1 s'agira de repér1er les signes de ce 
nouveau type de société qui se crée sous nos yeux, souvent dans la conrusion et la fragHité. Mais 
n'est·oe pas là que le récit évangélique a le plus de chance de rencontrer les Wagogo en vérité 
et en profonde-ur ? 



Une société traditionnelle bousculée par les étrangers 
Pour mieux comprendre la cohérence de 'la société traditionnelle gogo, nous ·l'avons écoutée 

dans ses divers registres et regardée à ses différents niveoox : écologique, technologique, éco­
nomique, poli!ique, parental, psycholog,ique et religieux. Cela nous permettra de mieux saisfr que 
tous ces niveaux sont interdépendants dans la vie d'un mg·ogo et que si l'on touche à 1'-un d'eux, 
c'est tout ·l'ensemble qui est perturbé. Cette réflexion devrait nous aider à deveni•r plus lucides 
dans notre travail. ici, tant pour le développement rural que pour la proposition du récit évangéli­
que. 

Ecologie 
le pays gogo est mwqué par un climat aride donc sujet à des sécheresses. l'irrégularité 

des pluies y provoque fréquemment des famines et conduisait les wagogo à rechercher un habi­
tat proche des points d'eau fiables pour le bétail, dans les fonds de vallée et au pied des 
montagnes où les pluies sont en général plus nombreuses. leur nomadisme (déménagements 
successifs) était la simple recherche de points d'eau et de pâturages. l'herbe était certes raré, 
mals le territoire était grand ! 

Puis, on a imposé aux Wagogo un paysage nouveau, selon un modèle étranger, « ujamaa .. 
en 1'occurence (1). Pour le regroupement en villages de 3 ou 4 000 habitants, on a choisi d!"s 
emplacements traversés par des routes. L'environnement gogo s'est rétréci et s'est figé dails 
ces nouV'eaux Villages. Le·s pieds des montagnes et les fonds de vallée sont devenus périphéri-. 
ques à l'habitat alors qu'ils étaient centraux. Les villages occupent des • jangwa • (déserts). 
Les .pluies sont restées p.Jus nombreuses dans les " mahame » {anciens lieux d'habitat). La route 
devient une référence géographique pour ·les constructions. les Wagogo viV'ent déeormais en 
aggtomérations. Le vois·inage s'est considérablement élargi. De quelques maisons on passe_ à 
ao&: Et on ne choisit plus ses voisins. _ 

Le résultat, c'est une tension entre le centre, le V·illage -où il faut avo~r sa maison, et -ies 
pieds des montagnes, J,es vall-ées où l'on a conse·rvé ses champs. Le _mgogo est un paysan dépay, 
sé~ J:i.i:téralement. Le village èst devenu son nouveau centre social, politique, religieux... Mais- il 
do'lt en sorUr pour aller ~etrouver ses activités pastoral:es et agricoles aux " mahame ». C'est 
cependant dans cet ancien centre de vie qu'il passe encore la plus grande partie de son temps, 
de !'.aube au coucher du soleil. Il y mange souvent ; il y dort parfois. Les affaires du village. y 
compris les réunions de chrétiens -ou :Ja. messe du dimanche, lui paraissent alors très ·f-oin ! 

(1) L'ujamaa est cette manière -de vivre et de travailler en famille~ en commun~ qui inspire 
la politique tanzanienne telle qu'elle a été élaborée par le parti unique et exposée princi­
palement dans la « Déclaration d'Arusha > de 1967. 
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Technologie 
ri faudrait pouvoir énumérer ici tous les éléments du savoir falre traditionnel . gogo, depuis 

l'arc et les flèches du berger qui sont le symbole cie 'héritage du chef de famille, le • hengo » 

{sorte de senp·e) et l'herminette pour le travail du bois et les multiples utilisations des épineux, 
jusqu'à l'emploi d'une quanflté incroyable d'herbes sauvag1es pour ·la sauce et de racines_pour' la 
santé, en passant par les 'insTruments -de musique variés et très harmonieux à partir de -bois, de 
calebasses, de fe·r de récupération, de peaux de bêtes ... 

·Puis, on a ~introduit les vêtements « européens » {le colon éta·it jadis appelé le " bwana 
suruali », monsieur p-antalon), les ·engins motorisés, ,Jes dispensaires de villag-e et la phannacie 
chimique moderne. On a introduit la technique ujamaa, c'est-à-di;re cette nouvelle manière de 
travailler ensemble, d'avolr des jours, des heures de travaux communs. Et on a ~ntroduit la char,._ 
rue et l'a· traction aQimal·e, révolutionnant la cons-idération que le mgogo 1portait à ses bêtes. 

Actuellement, on p·eut dire que les wagogo n'ont pas oubfié grand chose de leur technologie 
!radiliomielle même s'ils ont adopté la moderne, en partie au moins. Quand le moulin. à diésel est 
en. panne (le rechnicien moderne, .J'horilme, ne sait pas le réparer), ·il ·est très simple de renvoyer 
•les _femmes à leurs pierres à moudre ! On passe, avec une facilité déconcertante, .de l'antibioti­
que à la racine (et 1inversement), ou de la charrue à ·la houe si la première est cassée. 

Il est important, pour nous et pour ce que nous voulons :faire ici, de nous souvenir que si -les 
Wagogo ont été bombardés par une avalanche de techniques nouvelles. qui leur ont été. imposées 
sans explications. Les colons anglais avaient leurs manières de faire. Les • Wakubwa .• {les 
grands) de la ·poli!ique nationale viennent réguliè·rement lancer des mots d'ordre : il faut semer 
tarit d'acres de telle et telle culture, il faut utiliser du fumier, il faut semer en lignes dans le 
champ ujamaa, il faut utiliser des bœufs et des charrues... pour ne prendre des exemples que 
dans le dàmaine agricole. D'autre part, dans l'arrivée des • R C • (Roman Catholic), des • Wa­
roma ,. (!), le mgogo est d'abord tenté de volr une nouv·elle maniè-re de faire, généralement asso­
Ciée à la construction de grands bâtiments et à la vente de • Kafa Ulaya • (frippes d'Europe) 
à bon marché. Jusqu'à présent il connaissait surtout les Anglicans. Comme il en a vu d'autres, il 
regarde d'abord pour voir quel profit ·immédiat il peut en retirer. S'il est maigre, on ne se l>ous­
culera pas pour y entrer ! 

Economie 
lraditionnellement, .J'éoonomie était basée sur le troupeau familial. La structure de base est 

le parc à bestiaux ( • zizi ») autour duque.J sont construites ·les maisons. Chaque femme (épouse, 
mère) a sa maison indépendante et son troupeau, mais toutes les bêtes sont regroupées dans 
le. même 2!izi, sous la responsabilité de l'homme (fis, époui<). Le troupeau est une caisse d'épar­
gne et d'échanges : en cas de disette ou de besoin anormal d'argent, il sera possible de vendre 



une bête ou de -l'échanger contre des cér'éales. La valeur de l'homme ou d'une famine €st déter· 
rrlinée par ·la taille de son troupeau. C'est J'avoir qui qualifie et donne l'autoraé. Le capital, 
l'avoir n'est pas moteur de changement. Il est symboie du maintien des situations en l'état. JI 
s'auto·entr€tient, s'auto·accrott, sans intervention extérieure ou presque. Un système de gardien· 
nag•e (un vague métayage) permet à un propriétaire de met!"e des bêtes en pension ohez un ou 
pluSieurs gardiens. Le gardien n'a d'autre profit matériel que le lait quotidien. ·Mais il a la satis·: 
faction (relative) de participer à J'activité d'élevage (lui qui sans cela n'aurait pas de bêtes chez 
lui), cœur de !'·identité gogo, donc d'être lui aussi vraiment gogo, capable de s'occuper de tmu, 
peaux. 

L'économ_ie moderne ujamaa a mis en p-lace un pourvoir économique nouveau qui eSt celui 
du Vil-lag·e coopérati-f. Apparition des cultures de rente obligatoires, des .aides alimentaires en 
cas de disettes. Ces aides ont d'abord bouleversé ·les habitudes alimentaires (basées sur le mil 
et -lé s9rgho qui sont des cultures résistantes à la sécheresse) en introduisant Je mais (culture 
plus exigeante en eau) : c'est une catastrophe, l'exemple même de mise en dépendance d'un 
peuple par une aide charitable. Ces a1ides ont ensuite créé une mentalité nouvelle : , on aura 
toujours une aide même si on ne fait ·pas grand chose pour s'en sortir nous .. mêmes. Ces aides 
ont tel·lement marqué la société que le calendrier traditionnel les utilisent pour marqu-e; les an· 
nées : un tel est né ·l'année du mais américain ! Notons aussi l'introduction, lourde >cffi- consé­
quences, de la monétarisatton des échang-es, des besoins fami·liaux, de la dot, du capital qui était 
jaclis exclusivement cheptel. · 

Actuellement, .Ja vie du mgogo est marquée par _une tension entre l'économie familiale et 
l'écçmomie ujamaa, entre les champs p-ersonnels et le champ ou le· travai-l ujamaa. TenSion aussi 
entre 1!3" système de gardiennage du tro-upeau qui ne rappo·rta-it que le -lait ·et Je pr·eS'tige et les 
besoins monétaires nouveaux. Le prestig-e ne nourrit plus son homme ! :La valeur sociale du 
gardiennage n'a p-lus guère de poids. Tension encore entre ·l'autosuffisance fanli!iale et l'aidé 
alimentaire qui tombe comme la manne. Enfin, l'apparition des biens de consommation, des be· 
soins monétaires multip·les sont en train de transformer la société gogo et de créer une différen­
ciation sociale de plus en plus marquée : au lieu d'une rela"l!ive homogénéité traditionnel-le dans 
la richesse~restige apparaissent maintenant des g-roupes de rrche-s et de pauvres. Nous y r.e:. 
viendrons. 

Le politique 
Trois ca-ractéristtques nous paraissent importantes à ~relever dans l'organisation traditionnelle 

gogo à ce niveau. 

,o la société gogo ·est une soCiété segm-entée, sans unité originel·le puisqu'elle est ie 
prOduit de mélanges de mi·grants originaires d'autres peuples : Wahehe, Wanyamwezi, ·wakagu:. 
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ru ... Il n'y a pas de pouvoir cenlral unificateur. L'unité du clan (grande famille) ·est le niveau le 
plus élaboré de l'unité du peuple. Le clan est une unité sociale fondée sur la venue de l'ancêtre. 
L'histoire ·des wagogo débute par une émig·ration, ou plutôt· des émi1g·rations. Les sol-tdarités à 
l'intérieur du peuple gogo sont traditionnellement à la taille de ces unités claniques. Cette soli· 
darité réduite 'Permettait de survivre dans les moments difficiles. 

·• Géogr~phiquement, l'organisation politique était également très :restreinte : 

il y avait d'abord l'autotité du chef de famille sur son quartier ou • voisinage •, qui était le 
lieu d'·intenses relations sociales et de coopération économique, 

- au-delà, la seule autorité est détenue par le • mtemi wa mvua • (chef de pluie) à l'intérieur 
de sa zone d'influence, d'ailleurs restreinte. Son pouvoir est à la limile du religieux et du politi" 
que,· dans la mesure où la pluie ·est la condition de la survie du Q'roupe et que ceux qui « empê­
chent la pluie » sont des ennemis de la société. Il s'agit donc à la fois de faire venir la ·pluie, 
d'empêcher les obstacles à sa venue qui se trouvent dans la .conduite des hommes, et de guérir 
la société de ses maux, en fait de la. réconcilier. 

•• Enfin, une certaine forme de pouvoir apparaît à l'occasion de la circon_cislonfexcision et 
des ·rites d'Initiation. Un mois, ou davantage, est réservé chaque année à cela. Les candidats à 
1°tnitiation sont regroupés ohez un chef de famille qui en ·retire prestige et autorité sociale· puis ... 
qu'li préside à la perpétuation de la société par l'entrée des jeunes. Son accueil montre aussi 
qu'il est ass·ez fortuné pour assûrer ·la nourriture aux initiés et aux nombreux danseurs. 

le powoir colonial a apporté un premier bouleversement politique en introduisant dans le 
peuple gogo une nouvelle structure de pouvoirs. lnspkés par d'autres peuples d'N•ique plus 
·centralisés, les Anglais ont -cherché à mettre ent·re eux ·et le peuple des intermédiaires,. ·en utiJi.,: 
sant les anciennes chefferies : les wagogo se sont vus dotés de « ohefs » aux pouvoirs nombreux: 
et exorbitants par rapport aux pouvoirs de leurs chefs de pluie. Le second bouleversement est 
survenu lo~s de la vilh~gisation u~amaa, quand le pouvdi•r politique s'est structuré et hiérarcll.isé 
dans l'organisation du villag·e, aiV'ec président, secrétaire, gouvernement des 25, comités exécutifs 
et assemblée générale. Apparaissent encore de nouveaux 'POuvoirs : le parti, le judiciaire, la fOnc· 
tion publique, le Blanc, le prêtre/pasteur ... 

Actuellement, à l'Intérieur de la nouvel·le structure sooio-politique du village ont voit persis­
ter, parallèlement. J'ancienne structure de « voisinag·e » ·qui ·se manifeste dans le Jeu des relations 
entre familles habitant maintenant le quartier moderne. De plus, parmi les membres du goli'Veme· 
m'ent du Vitlage, chez les gestionnai-res du magasin coopératif, dans leS comités... On -retrouve 
tilen des fils de ·famUle qui avaient de l'importance dans la société traditionnel'le à cause de leurs 
troupeaux. Et pourtant romnip,résence du parti assure la domination du nouveau modèle dans le 
pOUIVoir politique ·effecti·f. Tout s·e passe comme si Je politique fonctionnait à deux niveaux : un 



niveau officiel, moderne, fortement structuré, en 1principe à la portée de tous ; et un niveau plus 
diffus, profond et clandestin, provenant de la société ancienne qui tente sans cesse de réin­
·vestir :)e mode·rne, souvent avec succès. 

La parenté 

Pour caractériser brièvement les relations parentales tradifionne'/les, il faut souligner fimpor­
tance de l'héritage : avec la transmiss,ion de l'arc et des flèches du chef de famille défunt au 
« fils » ainè, le conseil de famiJJe choisit -celui qui sera chargé d~ continuer f:intég·ration de i·a 
descendance dans le dan orrginel. La place des ainés est primordiale au détriment des cadets. 
'Importance également de la dot en têtes de bétail, qui entraîne une grande valorisation des aHian­
ces : ~a belle famille a une place particulière ·et l'homme marié qui -se sépare de la " maison .. 
paternelle ira souvent fonde-r sa propre .. maison .. p.rès de ses beaux-frères. . · 

L'i-nstructioo moderne, les diverses hiérarchies nouvelles donnent la possibilité à un fils 
d'avoir plus de pouvoir que son père ou d'échapper au pouvoir de ce dernier. Elle donne la 
possibilité -au cadet de supplanter les aÏ'nés. Il y a émanc:ipation des fils et des cadets~ Il y a 
aussi. un éclatement des cloisonnements de .. voisînage » ancien. Des relati-ons ·tnter-ethniques 
deviennent possibles. Des re,lations avec des Blancs se créent. Tout cela apporte une autre 
organisatiOIJ des liens de parenté et d'autres habitudes, régularise l'importance re·lati'Ve· des liens 
de parenté par rapport à d'autres liens. Il y a enfin une résistance au pouvoir paternel -quant au 
mariage des filles : d'autres critères que la grosseur de la dot ou J'intérêt du troupeau pe·uvent 
présli.der aux choix matrimoniaux, et des nouveaux groupes de pression agissent en ce senS 
comme les communautés chrétiennes, les instituteurs, le parti, l'Union des Femmes ... 

Ici encore le résultat de ces nouveautés c'est une tension et une opposftion entre cadets/ 
fils qui ont acquis UlJ pouvoir nouveau et inespéré et aînés/pères qui tâchent de conserver leurs 
privilèges. Il semble bien que le dernier mot reste encore à ceux-ci, même si on commence à voir 
l'importance accordée à de nouvelles parentés, à une nouvelle fraternité trans-culturelle. 

Le psychologique 
La compréhensior:~ de ce registre· de la société gogo est capitale pour éclai-rer notre t-ravail 

avec eux. Il s'agit d'essayer de découvrir -la personnalité culturef,fe gogo. 

Les wagogo appartiennent vraiment au monde des êleveUtrs nom?Cfes. Leurs chants, leur_ mu­
sique, leurs danses ont des traits communs avec ceux des wamasai, autre grand peuple d'éle­
veurs nomades de Tan2lanie et du K-enya. Ceux qui connaissent les ëhweurs peuls d'Atfrique de 
J'ouest seraient frappés de la parenté des danses. 
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Les -wagogo vivent un -quotidien dur et incertain. La musique et la danse sont des Heux 
d'expression forte de la personnalité et de la vie du ,grc>upe. Il fait bon, le soir, retrouver les 
autres pour le « muduo , : pour parler, dans-er, chanter après la solitude de la journée, ·Jes lon­
gues marches avec le troupeau. Les wagogo sont reconnus parmi les meMleurs musiciens du 
pays. 

La dureté de leur environnement et la liberté intrinsèque à la v-ie d'éleveurs nomades ont 
façonné un· caractère rude, obstiné, fier, un peu Tartarin ! Des hommes aussi un peu fermés, 
peu aventureux, qui ne sont pas .prêts à accepter béatement n'importe quoi de noweau. Ils n'ont 
pas. accroché les premiers aux modes de vi·e modernes : ils en reUrent un certain sentrment 
d',}nfériorité qu'ils compensent par la bra:vade . 

. , ·Comme tous les éleveurs, nomades particulièrement, les wagogo ne regardent ·pas le. travail 
des champs comme une activité va-lable. C'est une tâche qu'on laisse à d'autres. 

l'apparition de l'école a eu un énonne impact sur la personnalité gogo. Cette nouvelle 
s5>urce·de savoir vient heurter de p-lern fouet la mentalité ancienne qui concevait que la source 
du savoir était liéa soit à l'ancienneté, soit à la position sociale (avoir/cheptel). De plus, d'autres 
identités cultureJI.es -sol).t connues ·et mises en comparaison avec ceiJ.e des wago-go. Cette compa­
raison n'est pas souvent en ·faveur des wagogo et ·ils Je sentent bien. Enfin et surtout est apparu 
Je kiswahili comme langue nationale, obligatoire à l'école et nécessai-re de fait à la plupart des 
acles de la vie moderne. Même si le kiswahili est comme le kigogo une langue de structure ban­
toue, elle apporte énormément de concepts nouveaux, de tournures- nouvelles. L'introduction 
dans la vie d'un peupie d'un vocabulaire à 40 % arabe, ne peut aller sans transformation d'iden­
tité culturelle. Et ceoi eQ quelques décades. 

Aujourd'hui on peut constater que la musique, la danse continuent, que les rites d'initiatiqn 
·restent très importants et que le savoir traditionnel ne capitule pas facilement devant le nouveau 
sayoir de l'école. Là ,encore on peut dire que chez le mgogo, l'ancien et le moderne cohabitent 
sur des modes parallèles : on sort de l'école pour entrer au a jando " (lieu de l'initiation) dont la 
période a -été fixée précis.ément pendant les vacances scolaires ; on laisse le kigogo à la maison 
et on le retrouve à la sortie de l'école où l'on n'a pa·rlé que le kiswahili : on s'assure bien que la 
circonciSion ait lieu, même pour un baptisé ... Le bilan est quand même une • infériorité moder-: 
ne » du mgogo. 

Il faut noter que l'église calho'lique, plus que les églises protestantes, modèle la personna­
Uté des chr-étiens gogo à travers les jugements de valeur qu'el!e porte sur les différents éléments 
de la société traditionnelle. C'est ainsi que les Protestants emploient le kigogo dans leur liturgie 
très souple qui· accorde une grande place à la parole. Ils ont un clergé gog très Proche des 
paY,.ans par son style de vie : un a bas clergé " en quelque sorte (car ils ont aussi leur • haut 
clergé •) qui circule à pieds, en vélo ou en bus: H semble que les wagogo traditionnels s'y re­
trouvent bien, c'est un peu leur église. Les Catholiques emploient le kiswahili dans une liturgie 



plus rigide. Leur clergé est formé à la romaine et circule en voiture. S'y retrouvent mieux les 
wagogo o: trans··culturels », ceux qui saisissent la chance des nouveautés .pour s'émanci:p·er des 
c;adr~s traditio-nnels qui .ne leur lalssaient pas la place ~qu'ils désiraient. Ils y trouvent un _relais 
po~u:_.la 'construction d'une nouv.elle .identité tanzanienne. Nous donnerons plus loin des exempl_e~. 

L'idéologie ou le religieux 

· Encore plus que pour chacun des n1iveaux précédents, il est important de se souvenir que le 
religieux gogo ·est ·présent et diffus . dans tous les secteurs de ia ·vie du rn gogo. Pourtant, le reli­
gieux ne ser11ble pas a'V~lr un rôle tr~s structurant ou contraignant ; en tout cas moins que la 
valeur culturelle que représente·· le bétaiL Mais relig1ion et bétail sont très liés. Les lienS avec 
fes_ anoêtrés··.et avec les_ esp'fUs sOnt la caractéristique eSsentiel·le de Ia religion a'Vec: la cr<~yimce 
érf un Dieu tout puissant ~a'is loirltain. L'un des li·eux partiCuli-ers abritant le souvenir des a_.ncê· 
tres_ est_ le «_ zizî » (parc à bésti~.ux) où se faisaient (et se fOnt encore pa,rfOis) les enterrements 
e1: ·de~ sacr~fices. LEr -lutte contre l·es ·esprits et les forces mauvaises qui tourmentent les viVants a 
be~ucoup d''importance (danses ... ). 

L'tntroduction des grandes ·religions, christianisme .et islam, marque l'apparition de nouveUes 
appartenances.sociales : j'ai une personnalité sociale et cultur<>lle possible, en dehors du .. fait 
qye ie suis gogo, parce .que j'adhère à un~ religion et à tout ce qUi en découle. Et puis, .est appa., 
rue l'idéplogie uj8maa, avec urie certaine' vision de ,J'homme libre, égal ·aux autres, frère,solidai~ 
re_.: une ll'l:opie véhiculée ·à travers slogans, discours. images et folklore. 

Certes, 'la religion traditionnelle continue avec ses o: guérisseurs de pluie », ses a méde· 
dins •. son lien avec les ancêtres et les esprits ... Mais i'l est plus d'un pour demander • c'est 
vrai ? » Le mot o: dini » (religion) ne nomme- plus les croyances traditionneliles mais. seulement 
les grandes religions. Cellui qui dit o: sina dini » Ge n'ai pas de refigion) veut dire qu'il n'est ni 
chrétien, ni musulman : c'est un • paien • comme disent les chrétiens. Disons enfin que l'idéolo· 
gle nationale tanzanienne (Ujamaa, africanjsme, unité nationalle ... ) a une· emprise de plus en· plus 
forte. 

En conclusion nous pouvons .dire.que ce qui nous trapp'e, dans la vie actuelle du peuple 
gog, ·c··est la coexistence des deux modèles de société, coexistence tantôt amica,lement .paraJ!èle, 
tantôt faite de tensions et de. confil_its. Après l'époque d'une homogénéité ·cultureJIIe, des fissures 
"tîorit apparues entre ce qui reste de la tradition et de nouveaux blocs modemes. Comme dans 
urie roche, 1J,&s fissureS sont de"s zones vulnérables, zones de faiblesse ; ce sont aussi des esp·aces 
'libres, des brèches, espaces de dilatation et" de mouvement. Cet état de la roche gogo est-i'l 
favorable à une avancê·e de certains qui prennent en main leur propre histoii"e ? Est-ce le temps 
où te récrt.tradi~i'onnel des,wagogo, bien homogène ·et bien ·relié, cède ·la-place à des" bricolages 
culturels »,·nouveau réci.t encore « clandestin » du··peup,le gogo ? 



Quand l'Evangile se dit en Gogo 
Oe récit du peuple gogo est sans doute bien incomplet Nous avons cherché à le comprelh 

dre. qans son cheminement bouscu'lé, depuis deux ou trois générations, traversé de fl)rces 
contradictoires. 

Au sein d'un peuple bousculé, 
4es · paysans et des chrétiens se mettent debout 

Le peuple gogo a été labouré par la charrue de l'indépendance et de la politique tanzanién­
ne ·depuis ces 20 demières années. L'ujamaa tanzanien a cherché à déposséder de leurs pouvqirs 
les leaders traditionnels. Il a cherché à substituer une structure villageoise stable à une structure 
~ami1lale mobile ; il a créé des unités de vie plus vastes et plus· denses qùe les unités de yie 
tradltionneHes ; i'l a minimisé les savoirs traditionels en 'introduisant l'écOle obligatoire pour tel!S. 
·les enfants et l'alphabétisation pour les adultes ; il a valorisé la production agricole· face à tm 
peuple qul valorisait l'élevage ; il a fait se déplacer les gens et ainsi cor;duit beaucoup à rela­
tiviser leur mode de vie traditionnel, re1ativisation qui a conduit souvent ,à un méprfs. Bref, te 
peuple gogo qui est né de .J'émigration (des fondateurs de clan) doit encore émigrer. 

li ·rreste encore à ·écouter comment un nouvel « être » gogo est en tra:in de naître~ Commènt 
lès wagogo s'y prennent-<ls pour vivre aujourd'hui dans cette bousculade, pour utiliser ces forées 
oorttradlctokes ? Essayons d'écouter comment des wagogo, des paysans, ·des chrétiens; 's'y 
retrouvent 6'1JX·mêmes dans leur propre récit, car c'est là qu'lis ·rencontrent le récit éva"ngéijqüe. 

Dans une mutation socio-économique 
· Si nous voulons bieo situer l'env1ronnement de notre .proposition d'une fratem:ité-. nouvelle 

à tous, il faut encore dire un mot sur ·l'apparition de nouvel'ies catégories sociales, sinon de 
classes, dans les villages. En effet une nouveNe différenciation socio-économique e&t en CourS. 
Avec la monétar;isation et l'apparition de biens et de besoins nouv·e8ux, la redistribution de. ;la 
richesse ne se fait plus ou se fait moins bien. On peut distinguer actuellement trois catégo~ies 
de paysans gogo. 

,. Les • matajiri ~ (les riches). Ce petit groupe d'envircm 5 Ofo des familles comprend de gros 
élevèurs-agriculteurs possèdent un capital en bovins etfou en cérésles suffisant pour pouvoir 
utiliser au moment vou fu une main d'œuvre journalière importante et ainsi cultiver des surfaèes 
aflant jusqu'•à 5 ou 10 ha . 

. ·• A l'opposé, le groupe des journeliers • .Il est composé de paysans ne disposant. d'aucime 
réserve financière, .rye possédant aucun :troupeau. Cette situation les oblige à :vendre leur fcii(;e 



qe travall pendant une bonne partie de l'année, selon leurs besoins financiers ou alimentaireS. 
leur travail profite principalement aux • matajiri •. Ce salaire joornalier ne leur permet généra". 
lement·que' de su-rvivre et· surtout les distrait du· travail agrico'le -dans leurs propres charrips au 
m·oment décisif de la saison des pluies ... qui est· également celui de la disette. Si bien que, le 
fossé s'agg·randit entre ·ces deux g·roupes : les « matajiri >> -devenant de p:Jus en p.Jus riches· et 
·les· journatiers de -plus en p·lus pauvres et dépendants. 

·• le {!roupe des petits paysans se situe entre le•s deux. Il est à peu près d'égale importance 
avec celui des journal·lers. Ce sont des paYsans essayant de maintenir ùn équilibre économiquè 
fragile entre ·les bonnes années de disette qui le·s oblige à vendre des bêtes pour acheter des 
céréales. Ces agriculteurs ou p·etits ëleveurs a·rrivent généralement à cultiver 'leurs champs eux< 
mêmes,-falsant même parfois appel à la main-d'.œuvre journallière. Mais li -leur arrive. aussi d'être 
eux"mêmes oblfgés d'ai'ler échanger leur travai'l pour de la nourriture ou de ·J'argent. S'ajoute· à 
leurs difficultés la pénurie de main d'œwre dans Je champ familial causée par la présence à 
l'éCole obligatoire pour lous leurs enfants. 

Ce sont bien sûr les journaliers; ces paysans prolétaires, qui sont frappés de ple'i·n fouet par 
la mutation du peuple gogo. Ils sont les abandonnés de 'l'émigration moderne. la question qui se 
p9~. _à no~ fréquemment, dans I)Otre travaH de développement rural ou de propositior de 
l',év~ng~l~. es.t ce'lle-çi : avec qui faisons-·nous frères ? li semble bien pourtant que ce. spit eux 
qui s:adressent le pli us YOiontiers aux églises, peut-être d'abord comme un recours, un appl/i. 
~a.i-~·auss'i.comme une chance d6 pouvoir s'organiser,, de se ·retrouver entre jeunes, de çr:éer 
quelque chose ensembl·e comme nous aPions en voir des exemples plus loin. 

Dans ce bouleversement, des paysans se resaisissent, se mettent debout. C'est Muhando 
qui disait à Jacques, il y a deux ans, que jamais il n'accepterait d'atteler deux de .ses bœufs et 
qui, i'l y a quelque lemps, est venu demander qu'on lui forme ses bêtes. Ce sont Y ohana et son 
f.rère Maiko qui eux auss'i décidèrent de faire dresser une paire de leurs bœufs. Ils sont· très 
flers' de montrer J.es trais champs qu'fis ont labourés, seuls, cette année, arvant de s'inscri,re ·au 
cours. d'apprentissage agricole à Nzali; 

_ .. Mais .c'est aussi_ Bonifac~ qui, lui, n'a pas de bovins, mais q:ul demande de créer une petite 
çpopérative avec d'autres pour acheter des bœufs de la!bour et une charrue qu'ils ne peuvent pas 
acheter inclividuel>lement. Même réflexion chez d'autres jeunes venus dire .à Yves : • . Nous 
'ëOrlStatons ··que la culture attetée est vraiment utile, mais eHe profite uniquement aux « mqtci}iri ,,» 

parce qu'i:Js en ont les moyens. Nous, nous n'a!Vons pas d'argent pour acheter des bœufs. Pour-"' 
·quoF6st-œ nous qui ·Jeu-r dressons leurs·bœufs alors qUe nous n'en profitons pas?» A partir de 
·èette prise ·de -consci·ence, des CréàtiOns sont possibl-es. 
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Dans une mutation socio-politique 
Ùne des caractéristiques de la politique tanzanienne est d'être populaire, au moins au sens 

où elle a prise sur le peuple. Les wagogo n'y échappent pas ; et la mobilisation, la oonscieni:e 
politique y sont impressionnantes. Cette politique se veut englobante, elle présente une visi!)n 
de 'l'homme, des ·relations sociales ... Le récit évangélique rencontre donc obl'i-g.atoirement le d.is­
cours pol1ifi1que, sinon au niveau des responsables, du mdins dans .fe cœur des auditeurs des deux 
récits, celui de l'évangiile et celui du peup"le gogo. C'est ainsi que le paysan n'attend pas de 
l'église tout ce que peut fui offr·ir le gouvernement ou le parti : éducation odes enfants, formation 
des adultes, soins au dispensaire, liturgie des assem!>lées de village, chants et musique tradition­
nels rëinvestis par la politique, et même un certain sta~ut social donné par l'apPartenance à ùn 
~i·l'lage ujamaa ou à un parti national qui tient ses ·réunions jusque dans sa maison. 

Les 1ourdeurs et les corruptions bureauor8tiques_ ne doivent pas nous cacher tout le travail 
de$ ',conscientisation opéré par ce pa-rti. « L',indépendance nous a libérés de la peur du pant~lon ~ 
raconte Chamwao, signifiant par là : nous sommes 'libres et sortls de fig.norance et de 1~ crain~~ _; 
nous avons retrouvé une partie de no-t~e, dignité, et malheur à ceux qui voudraient nous la faire 
perdre de nouveau. 

Nous avons été -impress~ionnés, lors du prerrüer stage· de form-Enfon ag;rrcdle à l;pala réunis$ant 
25 agriotilteurs, de vOir que tous pouvaient participer à la disoussion, :exprimer leurs difficulté$. 
poser des questions et comprendre fes réponses, grâc-e au kiswahrli. C~est aussi un exemple de 
'libération apportée par la politique. 

Oui, il y a des hommes et des femmes qu-i ont g·randi grâce à -leurs nouvetles responsabtu­
tés ; -comme Ernest, le, jeune· secrétaire du quartier d'Yves, ·qui se pr-éoccupe d'aUer faire soigHer 
•la Vi·laine plaie d'un voisin néglig·eant, ou comme les gens de ce quartier d'lpala qui font pres .. 
·S"ior:t sur· le beau-père de Franki pour luli faire baisser :le mon'l!ant de la dot et permettre à -Franki 
d'-épauser Taabu. 

Oui, i"l y a des paysans qui reprennent espoir, tel Mzee Meshak qui vient voir Jacques .au 
lendemain d'une Assemblée Généra!le du viHage au· cours de 'laqueJIIe ce dernier avait essayé 
de dire sa conviction que l'on pauMait wvre sur cette terre sans mouoir de ,J;aim. U exp!lique que 
Jacques avait e·xprimé ce qu'il croyai1t sans savoir comment le -dir.e... -et pui's H demande de 
former ses bœufs. Tel encore Makapi, qui avait d'abord fui son ,;illage pour aller à Dar es Salaàm 
et s'y peodre, et qui revient fina!lement quand tl entend parler de la campagne • Nguvu Kazi • 
lancée par le gouvernement : que tout homme qui a des forces. se mette au travail. Il retrouve 
soli villag'e et se donne à fonds au travail agricole avec Yves. Il met de l'argent de côté poUr 
construire sa maison et ,se-marier, i'l suit des stages de .fonnation agrfcole. 

Nous cilons souvent des exemples de jeunes. C'est qu'ils occupent une place consrdél'ab1e 
odans la sooiété actuefle pour le pire (chômage, déllinquance) et pour le meltteur. Les jeunes,· ce 
sont ces fils et ces cadets qui se sont trouvés libérés, au mofns partfellement, des servitudes 



parentalies. Alinsi Ni'CO'Ias, l'enfant terrible de la bande de· Nzali, devenu animateur de stages de 
formation de bœufs et de bouviers. JI travaille pour économiser de l'argent et pouvoir payer la dot 
de sa ~~anoée. J:J oompare avec la situation de son .père qui, lui, est resté chez son -beauMpère 
comme esclave, penclant vingt ans, pour poU'Ioir payer la dot et qui n'a pu se libérer qu'après 
avoir "eçu la dot de mariage de sa propre fille ! 

Et dans une mutation religieuse 

Le récit évangé'lique peut trouver ohez ces jeunes des personnes ouvertes, <des auditeurs 
prêts à prolonger leur propre paYTCours dans une nouvelile ayenture, dans une nouvelle fraternité, 
non plus ethnique ou famiiale, malis évang_élique. N'estMoe pas l'expérience que sont en train de 
:v.iv·re UI'J groupe de jeunes de Nzali et un autre de Jenjeni : Hs subissaient l·eur état de jeunes 
sans pouvoi-r, sans avoi1r et sans savoir reconnu. Et puis, fis se sont réunis pl!usie-urs fois ; i·ls 
ont marohé ensemble le jour de Noël : Eucharistie, repas, chants et danses où pour la premiére 
fols ~ls e>Oprima.ient leur foi chrétienne dans une musi-que et avec des g-estes de la tradition 
gQ!JO . 

. '.Les_ eXIemples sont nombr'eux de persorl!leS que nous ~connaissons qui sont en même teJ.nps 
'- et· il y a un lien entre 'les deux - des chrétiens ·répondants du récit évlangélique, engagés 
dans une f.ratern~té nouveFie et aussi des wagogo ayant une expérience transculture1'le, interM 
etll;nique ou inter-·raci<ile . 

. Nous ·avons dit que, dans le cœur du mgQ!JO ch•rélien, .sa conception trad-.tionn<iMe du monde 
aveC sa phil-osOphie, sa relligion, ses rites et ses croyances _coexiistait ·souvent avec sa foi en 
JéSus Christ. Cependant, certains franchissent un pas supplémentaire et on peut parl!er chez eux 
d'un début d'inculturalion du Christ ou encore d'une • évangèlisation des ancêtres •, commè dit 
jaouen (LAC n<> 112, p. 30-55). La nO<M>Me création selon l'évangile. r·encontre une • mise au 
large • dans la vision du monde de cert,.ins wagogo. Hs .font J,e lien, par exemple, entre- le 
• tambiko •, 'offrande où ·~ls nommaJient leurs propres ancêtres, et· la Messe qli'·ns comprennent 
cç.mme· J'offranPe au Dieu de Jésus Christ, qui permet une reconnai1ssance de leurs ancêtres .auM 
tr:ement pllus large. Ecoutons Lazaro, oatéchlste, expliquer à Yves comment il se situe dans .lf:l: 
tradition religieuse de ses parents : 

• ,Ja reYJgion chréUenne a fait éclater le cercle étrdit de la famille. Dans foffrande traditionnelle, 
je. ne nommais que les ancêtres que je connaissais, mon pèf1e, mOIJ grand""Père ... Mafntenant, je 
peùX_ nommer tous mes ancêtres, même ceux _que ji ne connais pas, car je reconnais que Dieu 
est IJeur Dieu à eux aussi, comme à moi. on avait -oubJ:ié que Di-eu était le père de tous les 
ancêtres et Jésus est """u nous le rappeler. 

-Non, en clev>er~ant chrétien, je n'ai pas abandonné la tradition famHiale, car le message prin·. 
cipal. que mon grand"'Père a transmis à mon père, puis mon père à mon frètie aîné, c'est 'I'accuetl 
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d<:>s étrangers <et de ceux qui sOl)t dans le besoin. Et mon frère à son tour m',a elit, avant. de 
~ir: 

• oe'lui qui est malade, prends soin de lui ; 
ile visliteur, accueHie-·le ; 
!l'enfant qui a besoin de toi, occupe-toi de lui ... » 

C'est pourquoi, tu vois qu'il y a toujiJUrS du monde chez moi. Je continue la tradition 

Il, appm·aît que le récit du peuple gogo est un récit de voyage. Un peuple en voyage 
a _des forces et des faiblesses. La force de vouloir devenir, .de vouloir survivre; de quit­
ter l'ancien pays ; la faiblesse de bagages trop lou1·ds, la faiblesse du regret, de la nostalgie, 
de l'inquiétude devant l'inconnu. 

Auditeurs de ce récit, nous sommes assis avec les- wagogo et nous écoutons. Mais; 
comme dans le MUDUO, cette rencontre à la tombée du jour où chacun a la parolè 
pour __ -_donner l_a .nouvelle et -raconter, nous, Jacques, Yves,. sommes appelés à rai:onter 
l'autre récit, le récit évangélique qui se paursuit dans le récit de notre vie avec ·eux' 
Nous- sommes provocateurs et témoins de la rencontre des d-eux iécits. 

Ils ont un point commun, c'est qu'ils tentent tous les deux de faire << êh·e » les 
hommes -et les femmes de ce peuple. La rencontre des récits, dans les circonstances par­
ticulières du peuple gogo, se J'ésume à la rencontre de deux « être ». L'être évang<!" 
lique, proposant la fraternité qui comble l'humanité en recherche de plénitude, et l'étre 
gogo· qui ressemble à l'aveugle de Jéricho, au paralysé de Bethséda, à la Samaritaine, 
à Zachée, au lépreux, à la syra-phénicienne ... et qui exprime un appel, un dé-.ir, tout en 
hésitant encore. 

La rencontre avec Jésus est un miracle, urie libération, un 1·enuersement d'obstacle, 
un franchissement de limites. La fraternité est le lieu où ça se passe. La fraternitê de 
Yves, de Jacques, avec les wagogo, image bien fade sans doute de celle de Jésus avec 
les hommes et les femmes de son temps, peut-elle être un lieu où se passe une libération, 
un franchissement de limites, un renversement des obstacles ? Nous avons essayé de 
noter quelques arrêtes vives où la rencontre des 2 récits est plus clai1·e. Nous avons dé-



crit des situations où rien n'est tout à fait claiJ·, mais plus totalement obscur, quelque 
chose entre les deux impositions des mains sur les yeux de l'aveugle de Bethséda (Me 8). 

. L'an dernier, à lpala, Simoni, Gilbert et les autres contemplaient les sacs !le cé­
réales récoltées dans les champs du .cenil·e, labou1'és avec les bœufs qu'ils avaient for­
més. Ils empilaient les sacs dans les greniers et commentqient : 

«' C'est vrai, on peut vivre' .ici ! ». 

~ C'est Vl'ai, on peut vivre ici ». Ceux que nous venons de citer, et bien d'autres 
encore, pourraient le dire. Pour que cette ph1·ase s01·.te et vienne du fond de l'homme, 
il faut peu de moyens techniques ; il faut du temps, il faut le temps de la fraternité. 

Créer des liens au-delà des complicités ; s'appuyer sur la solidarité et la fraternité 
pour se battre contre les misères et les injustices ; être ensemble pour être plus fort 
et plus libre devant les forces réactionnaires de la tradition; croire qu'on est frères et 
s:e Prendre au mot, c'est un acte de foi, c'est un projet d'avenir. 

Nous, Jacques, Yves, nous n'avons pas la main sur ce qui apparaît. D'est une nou­
velle fraternité à l'africaine, née de conve~·sions, dans lesquelles nous sommes étràn­
gà$, comme le sènieur qui sommeille quand le mil germe. Le récit évangélique de la 
fraternité a besoin de narrateurs qui vont raconter jusqu'au « et maintenant... • de la 
frp,ternité. , Ce récit ne raconte pas que du passé, il parle de chose qui ne sont pas en­
cq_;.~- arriv-ées. Ce récit est une porte ouverte sur l'avenir. _,_,-_ 

Nous voyons une condition pour que ce récit soit audible, pour que les wagogo ·ne 
-,~isent pas:-« on t'écoutera sur ce sujet une autre fois » ; c'est qu'euX-mêmes racon·tent 
.leur propre récit, qu'il y ait homogénéité d'histoire, que les récits aient prise l'un sur 
l'autre . 

. . ·Pour cela il faut que le narrateur-témoin du récit évangélique de la fraternité vive là­
même où le peuple vit ; qu'il soit physiquement, socialement présent avec toute son in­
telligence .et tout son cœur de frère, même s'il reste étranger. Dans ces conditions-là, il 
peut. advenir un jour que les 2 récits ne fassent plus qu'un ; c'est l'incarnation de Jésus 
dans le peuple gogo, c'est l'excarnation de l'homme gogo de sa chair jadis trop étroite 
Rf. infirme vers le gogo frère universel. 



Le gras du Mardi qui précède les Cendres 

Je ne veux pas J'eiombeJ' dans l'éternelle question pzege de savoir qui est le premier 
de la poule ou de l'œuf. Je me suis parfois demandé qu'elle était la nature du ti.en entre 
le Mardi Gras et le Mercredi des Cendres. 

Je ne pense pas, qu'après une grande bombance, les h01nmes aient eu· besoin- de se 
mettre à la diète et aient inventé alors un Carême plus médical que religieux. 

La tradition nous dit, et en cela notre logique s'y 1·etrouve, qu'avant d'~ntrer en Ca­
rême il a été coutumier de prendre une journée pour faire la fêle. A une lecture rapide cela 
ne pose pas de problème. Quoi de plus normal d'en pl'OfileJ• un peu avant de se serrer la 

- ceinture t _ . 
Mais, de ce Mardi, sans s'en rendre compte, on 1·isquerait de faire l'équivi:zlent de la 

cigarette ou du verre d'alcool offert au condamné. Serait-ce là le message du 'Carême qui 
emmène à Pâques ? · 

Dans des temps plus anciens, où la vie. était plus ·mde, la viande ne garnissait .pas 
tous les repas. Pour une bonne partie de la population, le carême ne change(iit.Pas. grand 

· chose à la pauvreté habituelle. Pourtant le Mardi-Gras était bien la fêle du peuple et mê­
mè du petit peuple. Je vois là un. acte et un symbole d'espérance. Quand ·fou( v/t'bien et 
que l'on est rassuré et heureux, il est facile d'espérer. Ce n'est même plus de l'•èspél'ance, 
cc est un état de fait, une certitude de bonheur. · 

Pour espérer il faut qu'il y ait manque, que l'avenir soit bouché, ou tout-au ·moins in­
certain. Là, linè césure s'établit. Il y a ceux qui baissent les bras, qui s'attendent' au pire 
ou qui cherchent le moyen de s'en tirer seuls, sans y laisser trop de plumes. Il y a .aussi ceux 
qui, contre toute attente, espèrent au plus profond d'eux-mêmes et inventent les actes qui 
manifeseront l'espérance et lui permettront du même coup d.e se réaliser. 

Pâques ... Mercredi des Cendres ... Mardi Gras ... N'y act-il pas là les trois:'témps de 
l'espérance ? 

• · Ce qui la fonde, ce qui la fait ·iwître, ce en quoi tille s'enracine et se nourHtë.: ... fu RE­
SURRECTION, au matin de Pâques, avec tous ses possibles offerts d l'humanité; leur 
réalisation est projetée dans l'avenir. 
• Le temps de l'attente, de la construction, de la militance: le CAREME, où l'on se pré­
pare et où l'on prépare cette Résurrection. C'est bien souvent un tunnel avec_~·b:eau.coup 
de virages qui masquent la lueur du but à atteindre ; un temps ingrat· de désillusion et 
de /Joute. Avec le risque de faire de « demain >> l'opium pour aujourd'hui, ou !'·idéologie 
asservissante des foules. 



• Et le II·oisième temps, celui qui a disparu peu à peu et que revendiquent les jeunes 
dans la « nouvelle militance » : poser un acte qui signifie dès aujourd'lr,u ce que l'on 
espère pour demain. Le MARDI- GRAS, qui laisse éclater la f~te où tout est possible, com­
me un écho à l'envers, une onde de choc avant le grand bouleversement de Pâques. 

A le suppi'Ïmer on a pris le risque de fabriquer des résignés et des désespérés, ou 
pire, des embrigadés et des asservis. Comment chaque matin reporter ses espoi1·s au leude~ 
main ? Ou bien comment prendre les contraintes de la vie autrement qu'une prison quand 
il n'y a pas d'échappée possible ? 

C'est en premier que ce geste doit être posé. Avant de se mettre à l'ouvmge. Juste­
ment pour se donner du cœur. Et cela ne peut se faire qu'en chœu1·. C'est d'abord un geste 
de communion. Si la route est trop longue et si le goût de fêle vient à disparaitre dans 
l'âpreté du temps, inventons une mi-carême, pou1· redire ensemble là où nous allons et pui­
ser la force pour le faire advenir. 

Si nos lendemains ne chantent pas plus que nos manifs ou nos réunions, si notre pa­
radis -n'es-t pas plus attrayant que nos m_esses, si Dieu est aussi dur que nos _-mots et nos 
gestes, si l'avenir est aussi bouché que nos idéologies ... 

Mais ... chantons-les nos manifs et nos réunions pour décrire nos lendemains ; « fJ'éron.s 
les » (comme disait le grand Jaques BREL) nos messes pour annoncer la Promesse ; 
n'ayons pas honte_ de notre tendresse pour dil'e un Dieu qui nous aime ; ouvrons-l-es nos 
cœu·rs ~t .izos bra~ --pour travailler à denzain ... 

ll(erci Bernm·d (l) de me l'avoir fait comprendre en le dévoilant aux jeu·nes venus à 
cette Boussole (2) en 1977. Tu nous as raconté ta vie dans toute sa dureté, mais tes mains 
et tes- yeux en disf!.ient l'espérance. 

Merd :à toi, Bernard et à tant d'autres, Vous avez permis depuis dix ans d'enfanter 
40 prêtres et des centaines de jeunes garçons, filles et couples. Ils savent "désormais qu'on 
peut vivre les deux pieds bien em·acinés sur la terre et la t~te dans les l'êues enfin pris 
au sérieUx. · 

Et si not1·e assemblée générale était un Mardi Gras ! 

Noël Choux 

(1} Bemarrct"··Hanrot était prêtre de la Mission de Frnnce. U est mort le 11:02-,1979. Il a écrit : " Les sans voix dans le 
pays de la. libeltë .. , Ed. ouvrières 1976. · · · 

(2) la Boussole etai<!: le nom des premières renc-ontres organisées par le Service Jeunes de !a Mission de F.ranœ, où 
~f étatt; proposé de ".march-er à {a Boussole de l'Esprit "· 



Et nous 
• que v1vons-nous 

de la pauvreté ? 
Atelier Ouvriers Agricoles 
(Mission de France et partenaires) 

Ils ont en •commun 2 passions : celle de 'l'évangile ~ celle de leur groupe so­
cial : •Jes ouvriers agricoles ·(OA). • ·llls », ce sont des religieux {ses). !)~"âtres, 
membres de la Mission de l'rance ~MDF) associés à elle ou. encore simplement 
amrs. 

Ils travai•Hent dans des exploitations agricoles mais de manière ·v..,.iée : en effet 
ce<;tains sont à plern temps, d'autres à temps partieil ; certains sont seu!s, d'autres· 
sont dans des -équipes de 60 ... 

Le témoignage qu'ils nous e!>I>Oi'tent ici essaie de répondre à 3 questions qui sont 
aussi 3 préoccupations : 

..,- Ces oiWI'Iers agricoles avec qui nous VÏV011$, qui sonH!s, quelles sont k!uts 
pauvretés? 

- Nous, que vivons-nous de cetie pauvreté ? 

- Comment tentons-nous de faire exister I'Egf'tse là où nous vivons ? 

Ge 're~e est· par.u clans .. Egtise aujowd'hui en monde rurai .. , n-o 473 décembre 1985. 



Qui sont les ouvriers agricoles ? 
Quelles sont leurs pauvretés ? 

Ns sont autour d'un mil\<lon de travail·leUl'S, J>lus nombl'eux que les agriculteurs i> 
temJ>S complet, plus nombreux que 4es commerçants et al'!isans. La majorité d'entr<t 
eux sont saisonniers parmi ·lesquels pllus de 100 000 étrengers, surtout marocains, 
espagnols, tunisiens. 

Quelques flashs révélateurs 

·• Deux bergers, qui ne savent et n'aiment que leur métier de be·rger, sont 'licene~ës. 
Le premier continue seul, avec un troupeau qui .Jui appartient, mais bien trop petit 
pour .kli pennettre de vivre. tl " GUtvit ... logeant dans sa -roulotte, passant tJ'année 
entière en plein vent. Le second lait de même, à cette diffiérence près qu'i·l ll'it en 
couple, mais s-épare de ses deux enfants handicapés, en malison de soins. · ~ est' 
alcoolique. Ge fait n'est •pas vécu dans ila u Fr""ce profonde », mais à moins de 
100 km de Paris, dans une ~ègion .ag·ricole trés prospère. 

Boisson, alcoolisme, «. M boit plus que de raison », ces mentions sont nombreuses 
dans .fes témoignages des uns- ou des autres.• 

Il y' 'a aussi 1f~enalphabétisme-• .sinOn tota~. du moins ·t',incapadté de comprendre :oo 
teXté';"ùne lettre, ou--de s'ex:p'1'1imer par éori-t. 

• Dans aa même région évoquée plus haut, IJ'un d'entre nous ·reçoit la VÎ·S'ite d'un 
amiOA, qui lui donne une ·lettre : • Qu'est-ce que c'est ? • Gètte 'lètlre émanait 
de -:~inspecteur du 1Tavia:iil, et signifiait à li' intéressé qu1il était Uoencié-pat son ·pi:ttrOh. 

Un autre OA : « Je ne sais pas écrire, je sais que je ·suis c ••• » 

Les·--oA céUbratcHres, Sont assez nombreux, et qui plus est, parloi·S 11ogés et même 
nourris par ll'ernployeur. Dans ce oas, 1la dépendance est totale. 

«·un tr&v&il n\anuei,'Com-mandé, sanS'initiatiVe, pén:ibfe, daris ·l'eaù ·ef.Ja boue~ ou 
sous un soleil de feu. •• que -le gars se saoûle 1~ soir n'est pas extraordinaire,' On ·a 
envie d'oubier la corrida de la journée, surtout pour le- célibataire ·qui habite .ehez 
les autres et ne,renco11!1re q~ t.:ès peu de ge""' ~· ·,. 
·• • Jean-Marie, célibataire, Vit chez ije patron. S'fi perd son emploi. M perd en même 
lemps son IJogeme:nt ~~ ses repas .. 1'1 a trois '~opains, OA et ·oél'ibalaires C?fl1fl1~-, 1J-t!i. 
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En"""'ble, Ils boiYent de bons coups. C'·est un • ancien d'Aigér.ie •, ga compte pour 
lui, il •est porte,drapeau (!), a eu une médail'le l'an de•rnier, il n'en étalit pas peu fier . 

. Mais quel appui trmwe-·HI auprès d'eux ? • 

•• Pour ·les saisonni-ers, .s'·ajoute ·la. précarité de l'empl!o·i. L'une d'entre nous f-ait ce 
bilan : 

;;. Depuis troiS mois, fen suis à ma troiSième saison (:Je poste de travail) : j'IIi tra­
vaillé un inOis dans- lès serres, avec 3 marocains. Puis j'ai été « apper~ » .. à la 
conserverie pour les cerises. Nous y avons. travaillé dans le brouillanl, car la vapeur 
des cuves de coloration ·n'est pas asp;rée. A la pose, pour le cas...,..croûte, comme 
l'an dernier, nous avons touiours 6 chaises pour 12, nous marigeons au v~aire 
devant les WC qui ne fonctionnent pas, faute d'eau"·· · 
Les OA ·connaissent aussi la -répression patronale, l'oppresslon, ·la ~utte anti-syhdi­
G.t)!e_. la remise. en cause d'aoqulis sociaux, chèr1ement gagnés au cours des années. 
Comme dans.l'·industrie, au nom de •la producti\<ité (du • productivisme •):: les 
employeurs dénoncent •les conventions collectives· dans certains départements, 
licencient-sans respecter lia législation. Et gare aux inapecteurs du travail qui veu· 
lent !l'application du Code du Taravai•l : deux d'entre eux ont été blessés par -baHe 
en 1984! 

Les immigrés sont leS premières Vlictimes -de cette -e~p~loitation, avec, en prlme ·un 
racisme partloulièrement organi·sé ·et violent, dans le SudoEst. 

" Un jeune patron, qui est déjà un petit notable local, insulte - ouvriers; lesl 
menace, ne leur dit jamais bonjour, entre systématiquement dans leur logement "· 

" Dans le département, alors. que le SMIC est aujourd'hui à 26 francs, les SlliSon­
niers portlJ!!"is gagnent entre 11 et 18 francs •• 

Une demière obsei'Vation qui en dit long : " Aux Prud'hommes, je rencontre les 
OA. Tu leur demandes leur âge,. ils paraissent dix ans de plus ! • 

Et que vivons-nous de la pauvreté ? 

Pour mai, il ne s'agit pas d'être pauvre ! La pau"reté est mauvaise, déshuman'ISlln­
te. Et je ne peux pas être pauvre, avec toute la ricll<!sse de ma culture, je sais lire, 
m'expliquer, parler en public. Et je ne suis pas pauvre, avec le SMIC, et un loge-

. ment gratw"t. Mais je suis solidaire des pauvres, des OA, par rna situation de salarié, 
et tout son conditionnement : 43 heures de travail par semaine, avec des pointes 



à 66 . heures pendant la moisson, "eo<ation continuelle de trava~ler sans détenir 
!es-- informations, d'être à la dispos,ition de quelqu'un. qui nous .commande su·ivant 
sa logique ». 

• J'a; choisi le maraîchage, oo qui est le plus pénible en agricuitu~e. Je suis. seul 
français avec des maghrébins, qui supporient tourtes les brimades. J'ai souvent .du 
mal à les sui.vre dans le travail ; on- a mal a:..u dos en permanence ». 

Certains d'entre nous ont rl'impression de s'appauvritr : 

" J'hésitais à le dire ... Et pourtant c'.est Vrai, je m'appauvris. Je manque de temps 
pour lire·, réfilëdhir, me recycler. J'ai aussi moins de ·résistance. Je rejoins· les 
moyens pauvres des copa,ins OA c'est sans doute une inculturation », 

A propos de culture, nous nous sommes interrogés sor la culture· des· OA. Car -lls 
.ont leur culture ., Dire de quel/qu'un qu'il n'a pas de CUilture, ça veut· di,re qu'H 'n'a 
pas celle ·que 1l'on voudrait lui voir. Nous, nous avons l'habJtude de privilégier ce 
qui est bi•en dit, bi-en raisonné ... ét nous côtoyons des gens qui viv;ent des choses. 
qûi posent des acles. Ils ne se situent pas sur le plan ,idêologique, ·mais sont 
attentlifs -à •la •vrérité des :rel•ations hum-a,ines. Ne s'approche pas des .pauvres qui 
veut ! 111 faut se faire silence, se déposséder, aocueillir. Avec des :pawres, Qn ne 
se s_ent pas à faise. Noüs sOmmes fonmês à .dire, à parle-r, il faud~i1: 'savoir -être 
ay-ec eux. 

Le Père AJrrup1e demandait aux jésuites de « partager la: culture des pauvres » aux~ 

quels ils sont envoyés. Où •en ~om~es~nous ? 

Ce témoignage est éJoquent. 
« Pierrick et Colette, je· suis un peu de leur monde, puisque· je travai.Ue- avec eux. 
Mais quand ils m'ont demand·é de ·préparer leur mariage, j'étais un étranger ! Je ne 
suis pas de leur cùlture, je ne par<Je·pas leur langage, j'ai expérimenté. l'impossib;;. 
lité de communiquer. Colette était à l'aise pour P'arier des conditions de travail, de 
salaire et d'heures supplémentaires... puis impe,rméable à une· approche du sacree 
ment. Ils n:e savaient plus rien. Pour eux, c'est loin; de leur vie., ça n'a rien à voir ». 

Une expression de !~Evangile à partir de ce que sont 11es pauvres suppose d'abOrd 
une ;longue écoute, patiente, attentive. 

Oelui qui a'louait tout a 'l'heure : « Je m' appau.,ris »' ajoute : 
• Si je m-ue de temps, c'est aussi là la conséquence de ma passien pour la 
rencontre de l'autre : je prévois quelque chose ... et un gars débarque ! Et là, 
j'accepte cet imprévu, j'écoute, silencieux, en attente. Accepter cet imprévu, c'est 
une richesse, une découverte de Jésus-Christ : "Qui YOUS accueille, m'accueiHe "• 
La disponibilité c'est de la jauweté. Accepter le présent, même déroutant ». 
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" Jë n,e m'impose pas la pauvrete, je la vis à partir du compagnonnage avec les! 
copains. La fidélité à l'imprévu nie met devant quelque chose de noùveàu qui me 
bouscule, m'oblige à une foi .en recherche; me tourne vers les autres .•. et me révèle 
qui je suis. C'est le contraire de l'enfennement sur soi. C'est (~•Evangile ·que je re-­
trouve à partir de l'écoute de 1'aut11e ..... 

Nous continuons, cette année, la !"'echerch,e sur ce thème : « Les Pauvres et la 
Mission • : qu"en disent les Ecritures ? Comment cette soHdariJé avec l·es Pi!UVres 
engage notre responsabnité _eoclésia.le ? Comment tJa vi1vons-nous dans notre Eglise 
loca:e? 
Heureux l~ts pauvres.? Pascale éQrit : « Chaque matin,. je remercie le Seigneur 
d'itre avec les saisonniers, et je lui demande de ne jamais oublier tout ce que ce 
mot YeUt dire d'insécurité, de non.,droit, de mépris, de lotte.· pour sUI'IVivre •• 

Faire exister l'Eglise là ou nous vivons ! 
Nous parlions plus haut de nos deux passions : L"Ewmglle et les OA. Nous en 
avons une troisième, qui les réunit toutes ,Jes deux : une Eglise vivante, où les ,QA, 
les pauvres, aient toute leur place. Tel est le thème de nos échanges, en partioulier 
depuis 1980 : · 

• Gomment rèal•isons-nous 'la mission de 'l'Eglise dans le monde des_ OA ? . 

·• Comment y vivons-nous la foi ? 

'" Comment y travaiPions-nous à faire oaltre 'l'Eglise ? 

C_es trois questions qui n'en font qu'une, nous y avons travaillé, entt'1e nous, puis, 
e<o 1984, avec des • partenaires •, eux ausSi sa;lariés agricoles : sœurs des cam· 
pOgnes, dominicaines missionnaires des campagnes,_ Wères missionnaires -des 
campagnes, petites frères de I'EV1angile (de Foucauld), prêtres du Prado, laies de 
la b•anche ouvrière' du CMR, prêtres .diocésains. 

Nous nous somme-s sentis en r~elle connivence, nous avons échangé dans_ ut:~ 
climat fratern-el, et sommes repartis ... avec de nol,!.vel.les ques~ion_s •. Jonnulées ain~i 
par nos amies (Dominicaine des campagnes) : 

- oevons-nous cheminer. avec les .; mii.tanls » (de nos orgànlsati.Ons syn.llcales 
ou professionnelles ••• ) ou rester ,... ras du sol ? · · 

- H y a chez nous un~ volonté de ~ fan exister l'Eglise ., d' " être d'Eglise ,;, une 
• 'Eglise ouverte' »~-que metttms-n.oUs sous ces mots·? . . - . 



- Comment ce qui e5:t _ u raisons de vivre " pour nous peut-11 devenir raisons de 
vivre pour ceux avec qui nous sommes en proximité ? 

- Nous vivons avec cetains des plus pauvres : des immigrés, des saisonniers, 
pourqiiOi ? Quel sens donnons-nous à cela ? » 

Vivre comme acteurs le mystère de Passion-Résurrection 

Le • Faire Eglise • parmi les OA nous apparaît d'aborid œraotér·isé par le témoi­
gnage !-- c'est le "" vivre avec », ies engagements, !Jes ·actes posés, l'attention à Ce 
qui se dit, à la manière dont nous-mêmes ou l'Eglise sont perçus, le passage possi­
ble de fincognito à une « parole qui anive' à naître ». 

Les mots, pour rendre compte de ce qt~e nous vivons, trouvent une affinité dans 
le langage prophétique : on conteste, on sème, .on construit, on démdlit... 

Il s'agit plus précisément de discerner le Royaume dans J.a réalité vécue, dans 
le ch-emin- fait avec nos compagnons, y compris d'autres croyants.,, camme,·les 
maghrébins. 

NoUs avons -le souci- d'une Egnse où Ies pauvres aient toute leur place,- n~.us .!l~~s 
sentons ·responsables d'une tel·le Eg·lise, qui cependant nous précède, et ex·istê la 
où nous sOmmes, sous 1-e vis.Bge d'une église -locaJe, diocésaine. 

Nous ne sommes pas des théologiens de p-rofession, mais pas dispensé pour 
autant d'un effort d'intelligence de nC>!re foi. 

Nous évoquons ·entre nous (et nous ohe·rohons à c-OJ:maitre !) l·es recherches actuel­
les : théologies de la Oroix ou de la Libération : METZ ou GUTJIEfiREZ, L. BOFF 
ou JUNGEL. Et ausSi le Père l'ElSSlER, évêque d'Alger qui, entre autres, met. en 
évidence les instances différentes entre ·l'annonce kë•igmatique de Paul et des 
Actes, et le témoigmige, tel qu'il apparaît dans ·les écrits de Jean ou les lettres 
de Pierre. Ministres de I'EvangHe : • Allez, de toutes les ·nations faites des disci· 
pies, les baptisant. .. u, mais aussi : • aimez ... » 

Pe1.;. à peu des conviciions s'enracinent : deux d'entre nous· ont_ partidP_é à. une 
rencOn~re â propos des seiisol')niers étrangers, qui regroupait : des cathoHQues _ou 
luth6riens, portugais, espagnols,· suisses et français. Us en ont oonclu ceci : 

• Si nous désH-ons chemlner à la suite de Jésus parmi ces saisonniers, ·nous rele-

47 



48 

vons dans leur existence bien des faits qui évoquent la Passion, et lrès j,.eu qui 
rappelœent la résurrection. Vivons ce mystère de Passion - RéslirrectiOO.J non en 
spectateurs, mais ep acteurs, comme le firent Véronique ou Simon de _Cyr_è~e, sur 
le themin de la Croix de Jésus», 

A la fiiJ de fan de•11nie·r, notre atemer se trouvait à l·a croisée des chemins : sur 
quel:,es pistes poursuiv:re notre recherche ? 

• La signification de !:a pauvreté, vêcue par ·les OA, par nous ? 

,. Ou la significallion du témoignage, qui n'est pas seulement préalable à l'évangé· 
li~ation, mais_ porteur d'une· dimension ecdésiale ? 

Nous avons choisi la pauvreté. 

En terrrlinant, nous faisons nôtre aussi cette parole du Père. GUTIERREZ : • En 
face de toutes ces·pauvoelés, nous • essayons» de ne pas être ce que Job'repro-
chai! à ses amis : des consolateurs innoporluns », · 

Ertàta. Dâns le nUméro 116 « .J'Espérance .. , ~è ·témoignage de la page 6 ·laisse s:uppnser ·qu'i·l 
s'agit d'rune production personnell-e. 

Eo .. fa:i.t il s'agit d'une ·réflexi·on de l' " Atelier Ouvriers Ruraux ,. dont tous les membres ne 
trava.iÜènt p8·s tous dans dês c~ves à cha~ig.nons. 
Dans oe même texte, la demière phrase est pl'léJédée de « C'est des pauvres que surgit là ·nou­
veatrl:é. =· n'81Von&nOus pas· à~ nous irnsp~f-er de l'e)CpêrfenOe des communa·uté6 de base d'Amértque 
latine ? Une chose est sûre : ... "· 



Chrétiens dans l'Etat moderne * 

ou comment peut-on être chrétien ccaprèsn Marx et Hegel ? 

Personne ne ni·erait que ·l'actualité tant nartional·e qu'internationale nous oblige à envisa­
ge~· clairement ·les rapports des chrétiens et de 'Etat : événements de Pol·ogne maiS 
aussi de certains pays d'A,friqUe noif'le, intégrismes vi-olents qui n'épargnent aucune des 
trois formes du monothéisme, théologies de ·la J,ibération, cil•"étiens en conflit avèc leur 
Etat en Alfrique du Sud ou aux Etats-Unis, etc. Est-œ un Sll!'Saut avant ·l'inexorable ex­
ti.Oation ? Nous assistons à des tentatives pour renouer avec la religion tota·Ie, ce"ile qui 
nè c""int pas de sacraliser un ordre po.J1tique. Le Hvre que nous présentons n'invite pas 
à s'interroger sur • les cilrétiens et la/le poHtique •, mais beaucoup· plus precisément 
si\u- • les chréti·ens dans l'Etat moderne •, autrement dit Slll' leur situation par rapport à 
une configuration historique parti:cuilère qu'a prise le pourvok politique.· LeS relations 
iwec cette forme étatique du pouvoir qui possède sa logique propre ne sont pas exemp­
iès· de malentendus. L'auteur nous appelle à un discernement des institutions et à une 
Teflexiotl sur ilos re&ponsabilltés. 

"' La tentation resle permanente de revenir à l'unité institutionnelle (théocratie) ou de 
sacraliser l'unité d'une réalité culturelle présente ou à venir (messianisme temporel). 
~ ces deux erreurs symétriques, l'Eglise doit frayer sa voie. Son autorité ne peut 
ë"tre que morale ou éthique. EUe ne repose que. su:r l'adhésion .de consciences civilement 
lil:wes. En donnant leur foi à la Plti'Oie qui a fait irruption. dans leu•• vie, les disciples du 
Christ sont appelés à vivre désormais selon la logique de la RésLR"rection » (p. 204). 

QIJ'est-ce que vivre toute la vie humaine sous l·e signe de la Résurrection ? Que veut 
·dir.Ei professer la Seig·neutie du Christ ? Nous avons à porter ici et maintenant une doù­
Jbl8 · citoyenneté : notre citoyenneté politique aoè:tuise dès la nais.sance qui nous fait 
membres d'un Etat et notre citoyenneté chrétienne· reçue par élection gracieuse, scellée 
<l!!ns l'alliance du baptême. Qu'est-ce que signifie egir en chrétien dans l'Etat ? H. Smion 

• Hippolyte Simon, les éditions du Cerf, 1984. 
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propose sa •rèl'lexion en tnois ét"Jles : d'abond une lecture bibi'i'que des principaux te.<ctes 
concernant la question, ensuite un p,arcours iph1i'losoph·ique des· ana-lyses de Hegel· pYis 
<le Marx su.- l'Etat, et enfi·n une approche directement théologique. Il ne faw: pas cacher 
que la· deuxième partie est .àrdue mais eUe représente !'-effort de ~t""aison nécessaire. U èst 
très. facile de nous pose-r ~ace au Pouvoir eli généra'! Comme s'il s'agissait d'une entité 
étemeNe : oela entretient le ·confort machinéen immédiatement conSommable de la tra­
gédie Vlague et intemporeHe (An!igone et Créon, David et Goliath, etc.) Aujound'hui, c'est 
à "Un certain type d'JEtat que nous avons affa·ire, un Etat de OOI')'Stitution .récente qui a .$es 
t!hêoriciens qu'tl faut connaître. Nous croire sous Pharaon ou sous Oésa.r, c'est dés8rter 
notre P"ésent. Dans la troisième partie, le livre s'er>gage directement à parti.- de ·la .. fm 
sans éluder les difficultés. « la tension constitutive de ridentité chrétienne, à la .i'ëis 
trancendante à toute néalité et à la fois immanente à toutes les in$tances de l'ex-.-. 
hllmalne, peul: se révéler difficile à supporter. Mals le chrétien sait que l'initiative '""' 
vient pas de lui. Il sait qu'il est précédé .par ,... ·Amour sans limites. Cette confi......a 
c:oncrète deviel>t alors la tradUK:tion vécue de sa foi • (p. 187). 

l.· 

l'intérêt de ce livre tient également à. d'autres aspects. Il est l'œuvre d'un phi~loso· 
phe qui sait à la fois être théologien. Cette ·recherche n'adopte pas le ton descriptif -~t 
dègagé choisi par tant d'analystes des réalités soclales, ton qui signifie .tantôt une reelle 
inllpuii,ssance à dépasser la descr-ip·tion des apparences pour analyser, tantôt un par~t 
soientJiiiqUe cherchant à dissimul•er des choix ou des valeurs 'imposés implicitement. ·ici, 
on ne chenclhe pas un consensus factice obtenu à perlir de pnéte\"dues <iMiôlimces des­
~ilres. Il s'agit d'une pensée qui se risque et s'expose à partir de son engagenienUie 
foi et sans renier ses exigences de raison. H. Simon essa'ie également de rendre c""""'" 
des. inolèlèles, des· ""*'.;types des comportements politiques des chretiens. De fuçdn 
confUSe certes, une majorité d'entre nous né se représentent-ils pas la question stms 
la forime -d'un dHemme : ou bien aooepter d'lltne politiquement relègués, <oorifinès ·COI'ill'iie 
Cll'.oyants dans le • débarras • privé, ou bien partir à la reconquête du paradis :peixlu 
~ig\ir'é par la chnétienté dominante ét puissante de jadis ? Les écue<ls et caricatu<<;>s 
im.àgina~res sont clairement désf·gnés et déCC)!mposés dans les pag,es ilititulrées « Déri­
ves • (pp. 191-200). 

le problème est posé de façon très concrète, tel qu'-il est véou par des croyants, mifi­
tants po1ftiques ou non. Pui·sque l'Eglise est· chronolog·iquement antér;Peure à }a naissan­
ce de l16tat moderne à la fin du XVHI'e siècle, nè lui se•rait-eUe pas àossi anl~I!W'e 



logique.,.ent ? Autrement dit, l'Eglise ne précède pas seul'ement l'Etat dans le tefflips 
mii_is dans la J'TéaHté : au moment où l'Etat est constitué, .J'EgHse devient une forme 
d~ëX~stence sOciale caduque, un· archaïsm-e vivant -·En d'autres termes, si I~EgUse était 
liée au monde ancNM!, comment rester chrétien lorsqu'on enrtrait dans le mo1uîVement du 
ii,;bnde moderne ? .Et puisque le christianisme s'était identifié si fortemerit à DnJe ct~ili­
sGiion, à un mode d'organisation politique, à un en,semble de règles morales, que 
~~il de cet ensemble de conduites le jour où les événements de ·la vie vous condui­
saient à ch- d'-artenance sociale ou de conception du monde ? » (p. 192). Ce 
<81J :vfent avant dans le temps est41 n~essairement de nature inférieure, plus primitive, 
~ms aQCOmplie que ce qui lui succède ? Ce serait un_ sophisme -de le prébe.I).dre. 

Depuis Arlistote nous s-omm-es .persuadés à juste titre que .Ja fonction ponnque dans Ja 
Cilé est !ièe au >ait que l'homme est un corps. Sa nature physique exige une g•estion. et 
""e repartition des biens (économie), une admlnisll'ation de la jouissance (en réponse 
aux besOins), mais en même temps elle le définit comme un _être vivant au cœiJ:(" __ de 
relations de désir. de puissance, de concurrence qui doivent êtroe o.rdonnées par la 
>'!>~n au moyen de la loi- ~politique). Or la foi dhrètienne est essimti,el'lement un messe-
9ft de Résurrection; portant donc sur le conps, celui du Christ et, lié à ce premler'né. 
s'li le conps de tout homme. If serait ètrange alors que la fo4 en ce Christ reSSUSv"it.:. 
n':~)t aucune pertinence dans le domaine des realitès porrtiques. Laissons la parole à 
l'all'!eur : « .,, Comment pelit·on être chrétien « après - Marx et Hegel ? ", j'ai en ;effet 
lrouYé là, chez ces deux pe~nseurs, la form:uf.ation de questiOns qui' éta.ieent· diffUSes, chëz 
~· à l'tlpcqije clon,tje pl!rle. PlJis. il m'a été. donné de comprendre, ~ive'!'fllll, 
<i"'!' saint "'-111 ét;ait encore plus a<:tuel, si. je puis· dire, què ces df>ux .!Mories. .ii,Ï<)jli, 
m&ne si le christianisme list .. ion!:.:.rie!R' chrqnOlogiquement au><. q.uestions -. j'ai dilè$. il 
est possible de dire qu'a est logiquement et existentiellement plus actuei : ~ e11t' · en 
.effet Pa:tale de Résur.ection -"- dOnt Parole sur l'à'-,.,enif de, 'l'hc>mm,e. Il brise la .dô~e 
doll •·destin du CQI'PS », H ,. propose clone comme,.,,.., perspecli!ve ouvel'le à l'infini cllJ 
~r de l'homme -. 

Eric Brauns, 
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Mariages sans frontières * 

Une Européenne blanche dans les bras d'un Africain noir : le sp·eclaole est encore .trop 
raire dans nos rues pour qu'on ne Ie remarque pas et .poUr ne pas susciter des senti­
ments bien délicats à analyser ... 

Ce ·n'est pourtant là que la manifestation la plus frappante d'un phénomène bien plus 
unirverse-1 et bien P'lus considérabl.e : du fait de la « planétarisation- ... des échanges, de 
plus en plus de mariages unissent d·e·s conjoints de nationa!Ués, de. cultlN'es, de races, 
de religions clifférentes. 

Pour de tels couples, les problèmes ne manquent bien sûr pas : compréhension entre 
les· partenaires d'abord, mais aussi intér;jration dans le milleu, atce·ptation ou rejet de 
l'entourage, diffioulllés pour les enfants à trouver leur identité ... 

C'est le phenomène qu'·étudie depuis de nombreuses années Augustin Barbara. Bien 
connu par certains d'entre nous, l'auteur. Maitre-Assistent en sociologie, apporte dans êet 
ouvrage toute sa compétence de sociologue . et. toute la chaleur humaine qu'•H fallait 
pour chercher, rencontr-er et écouter des centairws de ces coupl·es « miXtes », ainsi 
appelés improprement (quel couple n'est pas mixte ?}, et plus justement désignés en 
sociologie sous· le nom de couples intercultuJ'iels. 

Un ·livre qUi se Ut facilement, car il est rempli d'exemples concrets. Un livre qui rendra 
sér\4ce, n'ous •le cf-Qyons, à ceux et celles qui rencontrent sotJVIen·t ces famil:les « pas 
comme les autres •. Un livre dont voici un extrait de la dernière page : 

« . NO..s vivons sous. le même toit, mais dans deux pays· difléOents. 

Il . a 'lion domaine, j'ai le mien. U y a des choses que je ne peux pas comp!'endre et lui 
aussi ne peut pas comprendre certaines choses. 

A cet1ains mom~ nous nous retrouvons sur un terrain commun qui n'est pas un pay&r 
mais une espèce de non man's land conjugal, un endroit où l'on négocie nos traités 
conjugaux, nos accomodations multiples, nos prises de P'>I'Voirs et nos prises de bee. 

* Augustin Barbara, Editions du Centurion. 1985. 



Nous essayons que cela se fasse dans le calme ; mais ïnême là, dans les mots, il y a 
aussi deux pays différents. 

C'est ça notre vie. Mais cela ne nous interdit pas d'aller quelquefois en • voyage » 

dans le pays intérieur de l'aub'e~ Cependant, nous n'émigrons jamais dans le pays -de 
l'~re. Nous revenons vite chacun sur notre « territoire », là où nous nous reconl)ais-­
sons ntOtJ&omêmes~ 
Je_ reconnais que dans cette • situation à deux », un des partenaires a toujours l'avanta .. 
ge SUt" l'autre, celui qui est profondément en exW depuis des années. Sa demande de 
coAtpensation est alors immense et eBe a: ne sera _jamais comblée »~ Dans ce coupl&, il 
exiSte certaines limites, et dans le mariage mixte certaines frontières qui ne se dépas­
sent pas. Cela dépend beauçoup de la volonté des individus, mais aussi des structures 
mentales différentes qui les ont « forgés ». • 

Dans un certain humour, qui n'est pas évident d'ailleut"S, ce sont en fait nos connivences 
qui -souvent deviennent le consensus minimum~ 

Alors nos conflits ont la même imperfection que notre mariage » (Française, 40 ans, 
màriée depuis quinze ans à un étranger). 

Bernard Gautier 
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Le 
"Les prêtres ouvriers, 

Card.inal Liéna.rt et Rome" * 

Quanld AiclÙHe Uénart, à 44 ans, est nommé •évêque de LHie, il sait que sor:t diocèse est 
l'un des plus prospères mais aussi l'un des plus ioclustrialisés d'Europe. Pour 379 pa­
roisses, H compte 6 374 prêtres, religieux et ,~etigdeuses en aCtiVité et reQ·rOUJ)e prus de 
250000 ouvriers, soit 55 Ofo de sa p·opulation active. Le diocèse de l.Jife est situé en 
6 zone chrétienté " : la p•ratique retigieuse. en de nombreux -eindrOi.ts~ ·est s:uPérieur_e. à i 

ta" moyenne natiOnale : mai's ra• classe ouvrière, larg:ement gagnée au socia!~isrn&, y est, 
èomme p-artout, et assez gér)érale~tnent, indifférente ou hosti•te à !·égard-de f.'IEgJ:ise.. · . -. - . 
Formé à_ 'école d'un cathoUcisme soc~al qui est part~ulièreme-n:t inventif dans le ~. 
Mgr AchHie Uénart, que deux ans d'apostolat comme <:Ur"é-doyen à Tourooing. vi.lle typf. 
quement ouvJ1ière, ont fortement marqué es~ dès 192_8, s!)uc•J.eux. d'êfargir et d'enr;rei­
rier la prèsenœ de I'Eg·ITse en monde ouvrier. Ce qui explique, d'une part, les efll'OU<"a, 
gements et les consignes qu'H proèligue à la jeune J.O.C.·J:O.C.F., d'autre pari, l'ihves­
tissement qui est le sien dans le long conflit qui, depuis 1920, oppose l'Union régionale 
des syr;dicitts fibres du Nord au puissant Consortium patrona·l de !''industrie textile de 
Ulle.floubaix-Tourcoing dont les chefs accusent l·es _premiers • d'oublier l'idéal chrétien 
de coll!lboration de olasse ». En p·renant officiell-ement position, lors des grèves d'Halluin 
de 1928·1929, en faveur des syndicats libres et des grévistes, Achl.Ji.e Uéna•rt - qui va 
recevoir, à 46 ans, de Pie Xl, le chapeau de cardrna·l - s'impose d'emblée comme 
!'•évêque de France ayant le plus d'autorité en matière sociale. 

Oeperidam U-He n'e•st pas Paris : la déchristianisation est loin d'y être aussi dramatique 
que dans la capitale : aussi !Je troruve-t~on pas ohez le cardinal Liénart les mêmes in­
quiêllldes que chez le cardinal Suhard ( + 1949), à qui il sucoèdera, cepfl'rnliant, comme 
responsable de la Mission de France. Mais c'est prédsément la • rumeu·r qui monte· de 
Paris • qui, dans les années 1950, révèle à l'évêque de Li-lle la dietence séparant, dans 

* Jean Vinatier, 
Les éditions du témoignage chrétien - Les éditions ouvrières, 2• 

trimestre 1985. 



le No11d aussi, Jes fam11les ouviières de l'Eglise institutionneHes, les mHi·eilx pr<>lètarjsés 
de la paroisse traditionnel·le. Les confidences d'un prêlie de Lliile, Bernard Tiberghiern, 
ent!1é dès 1944 à la Mission de Fran-ce, sont ~èlatrices pour l·e ca·J'dinal Liénart qui non 
setlllemerrt aœompagne l'engagement de Berna~cl comme manœU>Vre et dans son inser­
tion au .cœur du ·quartier ·misérable de WazeiTWlles-LHie, mais ·r:échauffe de ·sOO admira~ 
tidn ·'et de son amitié la petite maison d'Hellemmes-Lille qui sert de pied à terre aux· trois 
dtmtlnicâiins travai·Hant en us'in·e. Très vite, i1 est Pour 'lui manifeste que de te-ls ·hommes·. 
blen -armés sp'iritueHement. Sont « aptes à rendre le ChY!ist et ·son 'E:gH'Se p-résents· au 
miHeu du monde ourvrier », Et tandis que ·Ja communauté ,dominicaine s•étoffe. une équi_p-e 
de prêtres-ouvriers diooésalns se constitue à LHie-Rbubals-Tourco-i·ryg, tandis :qu'à Dun­
kerque une M·i'Ssion de ~a Mer prépare des prêtres nal\fjguants. 

La prise de conscience de la misère ouvrière et de l'éloignement quasi coflectif des 
masses prolé11a•r\ennes par rapport à l'Eglise devîent aigueë chez le cardinal Liènart au 
lendemain du drame des prêtres-ouvriers en 1953-1954 : un drame qu'il a tout fait pour 
-èJViter. Deux documents m~a~·eur·s aident l'évêque de Urie à a:l'l.er plus aMa'nt d6ns cette 
pnse de consdence. U s'agit d'abord des enquêtes du Centre diocésain d'études socu>­
logiques : la névèl'a1fron que la p"atique religieuse dom'ini,cale à Wle, en 1954, si elle est 
de SQ •to chez les professions JH:oèra,les et de 45 ·o;, chez les cadres •sapérreurs, est de 
a··fJj_b :,chez les owriers ·,qua!lifiès, de 3 'Ofa chez -les ·manœuvres et .f.es ouv·r:iers spèt:iail'iséS, 
le S9cOOd document ..et <esté .célèbre sous 1e .oom de " IJ"ilnd rappol't • : .qliatre volu' 
mes dactylographiés présentant et ordonnant '"'" 6·13 rappor:!s ·rédigés par ·:w6 persoor 
nes, -.,Prêtres, re-:fii·gieùx:, re'l·ig'ireuses. 'laies, qui -11éagiissent forteme,A-t, vOire ·vidlemmeht au 
« lb1âme -~ de Pie XU ,i,nfUgé ·à -re:xprétrience '*"' des -prêtrés•ouvr:ters » sur -les anilées...;!u­
miWe -quj :SéJiare·nt ii~Egcr:i-se ·établie du monde ouvrier. 

De te"Hes constatations - que recoupent cel·les fait.as au cours des ·Missions .géné'Mies 
et des Gongrès ·diocèsalins - stupéfient et boulevereent l·e ca:rtdinal Lièmi~rt. Elles vont 
il1$ptrer et fm~gn'er", ·jusqu!à leur fourn·ir deS phreses entières, quatrè ·11apports ·majeurs 
~ par 'P'évêcrue de LiHe â partir de 1956. C'est d'abord la longue lettre de mars 
1~. ·adressée ·aux aUtorités ·-romaines, où PéVrêque f'en'd corhpte ·de ·ses ëfftir~ pour 
i,p!,ànter la Mission de France dans ·son diocèse, partlc~:~Hèrement dans la zona de 'Dun: 
fœ""!ue où il a pu inStâHer deux • prêtres au tr..,il •. 

C\est ,.,..sLiite la 1-e pastorale q1:1e, le t2 décembre 1956. le œ•dir>aJ ad,esse .à ses 
prêtres sur ·le thème : J' ot{JariiSation di<><:ésaine :et un pr,ogMmme d',action. ;où aprés ;aMOir 
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souligné l'inadaptert:ion des. structures paroissiales, il invite ses collaborateurs à une 
réflexion dynamique qui est déjà clans le ton de Vatican lt 

Quant à la réponse de l'évêque de Lille, J.e 31 août 1959, à la note du cardinal Plzzaro 
condamnant, plus brutalement encore qu'en 1953, • l'apostolat des prêtres-ouvriers » 

et à la longue lettre que, le 8 octobre 1963, le cardinal adressa à Paul VI, elles pour· 
<aient fi·gurer dans une anthologie des plus beaux te>ctes pastoraux de l'histoire de 
l'Eglise : !'·évêque de Lllle, écrit très justement Jean ~inatier, y retrouve les accents. de 
saint Bernard et de sainte Catherine de Sienne. 

Pierre Pierrard, 
La foi aujourd'hui, janvier 1986. 

• Les Prêtres ouvriers, le Ca,rdinal Liénart à Rome "· C'est le titre, complexe, du 
livre récemment publié par le Père VINATIER, anci·en vicaire général de la Mission de 
R-ance. 

Ce livre, je l'ai lu d'un tràit, pour m'en imprégner. Je l'ai lu, habité que j'élais de 
souvenirs personnels sur ces quarante ans de l'étonnante, et souvent bouleversante 
histoire missionnaire de l'Eglise en France. La naissance de la Mission de .Fr,.nce, puis 
de la Mission de Patis, et les premiers prêb"es OlJ'YII1iers, alors que s'ouvrit ce séminaire 
de Lisieux qui m'attirait. L'abbé GOD•IN, dont la mort scellai·t le testament : • France, 
pays de. mission », dix ans durant l·es·quels j'a:i eu à accompagner des équi1pes de la 
Miss'ion de France, dont les p.rêtres au travail, et des séminaristes après la fermeture de 
Limoges. Puis, la double décision romaine mettant pratiquement fin à l'e><périence des 
Rrêtres-Ouvriers. Dans quelle souffrance ! ... 

· Arriva le Concile. J'y partici,pais, nouvel évêque, lorsqu'·en 1965, ap·rès • Lumen 
Genfium » et • Ad Gentes •, fut voté à la quasi unanimité le décret, profondément rema­
nié, sur le « M-inistère et la. vie des p~rêtres ». « Presbyterorum Ordinis ... lie étroitement 
·le prêtfle à la mission de l'évêque .. Pour l'un et pour l'autre est prtmordiale - et sacer­
dotale - l'annonce de l'Evangile à ceux qui l'ignorent : et comment évangéliser sans 
êlre présent à des mondes lointains ou nouveaux ? Aocrédi·lant la diversité des mis, 
sions particulières confiées aux prêtres, le décret conciHaire mentionne en une p~récision 
sciemment formulée : • ceux-là mêmes qui travaillent manuellement et partagent ·la 



condition olM'ière là où, avec l'accord de l' aut~ité compétenille, ce m~inistère est jugé 
opportun » ~No 8). 

Je n"oubHerai jamais l'intense silence qui, lors de l'assemblée plénière de l'épisco· 
pat, tenue à Rome à la fin elu Concile, accueillit ·J'annonce cie l'autorisation, pour la Fran· 
ce, du rétabFissement des prêtres au tra-vai 1. 

La semence enfouie en terr.e par ces prêtres envoyés nag:uè·re aux conrflns de _la 
mission, puis déracinés, dans l'obéissance et la oroix, lorsqu'ellie avait à peine été 
impanté·e, amait powo1r reprendre sa g•ermination, Dieu seul sarchant si suJ1g:i~ait un jour 
un gi'Srid arbre. 

J'•a'i lu aussi le l'iv-re du Pere VINATIER avec, je crois, un regard different de celui 
de lous ses autres lecteurs : l·e regard du successeur du Candinal UENART pour le 
diocèse de Lilile et dans certaines de ses responsabilités au serv·ice de l'Eglise qui est 
en France. 

Quant aux tisserands de la trame de cette histoire, les Prêtres-ou'VIrlers érlfoqués 
dans cet ourv-11age, i'l sont, pour un bon nombre, des prêtres ou des reM.gieux toujours 
p·nésents dans notre diocèse. J.l-s continuent d'interroger légitimement l'évêque sur J'ac .. 
oompagnement et le suivi' de leur mission. 

Je sais quelle e"pér·ience j'hérite du CandJnEjJ UENART, après Mgr GAND, pour 
éclairer ma route. Tout n'est·il pas écrit d'ail•leurs dans cebte admirable lettre adnessée 
le 8 octobre ·1963 par le Cardinal au Pape PAUL VI, en vue de retablir l'er:woi de prêtres 
dans le monde du trava!Vl ? 

Que peut .. iJ, que doit-il donc en être aujourd'hui ? C'est la question qui m'interroge 
vivement. Les Rrêtres-olMJ'1iers voi-ent monter :J.eur â:ge, qui atteint souvent celui de la 
retraite. La :relèv-e s'amenu:i'se, beaucoup trop. Comme i·l en va pour la mission à· l'exté­
ri·eur, un diocès·e ne p·eut se dispenser d'app-eiler et d'envoyer, aux côtés de militants 
~aies et de reUg'ieuses et relt·g·ieux, les plus aptes de. ses prêtres pouil" cette mission 
locale aux frontiéoes de I'Egli:se visible. 

· Mass'ivement, Je monde du travail est encore à la ~rontièr-e. Nous ne pouvons 
consentir qu'~rl le soit tou!jours. Dans le Royaume de Dieu, i'l a sa plaoe. Des p·rêtres 
sussi peuvent le lui signifier jusque dans un partage de vle et une communi-on de destin. 

Jean Vilnet. Eglise de Lille, n• U. 
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Afrique du sud Le document Kairos : 

L•e document Ka.kos est un commentaire 
chrétien, bil)lique et thédlogi,q~.~e de la c-rise 
politique en Afrique du Sud. C'est, de la part 
de ohrè~rens engagés en Arfrique du Sud, un 
essai de réfléch'ir à partir de l'état de mort 
qui règne dans notf1e pays. C'·est une criti­
q~.~e des modél•es théalog,iquè'S courants, dé­
finissant le type des actill'ilés q~.~e l'Eglise 
lance en """ de résoudre les problèmes du 
pays. C'est un essai de déveJiopper, à partir 
de cetl!e s"ittuatlion embrouillée, un modèle 
bibllique et lhédlogique alternatif, qui inspi­
rerait des p-roJets prop1res à redonner une 
espérance .à notre pays. 

Ce document dont nous publions ici l'intro­
duction est disponible au Centre Lebret, 
39, bd Saint-Ge.-main, 75005 Paris : Foi et 
développement n• 135-136 janvier-février 
1986. 

Le m'Ornent est venu. L'heure de vérité 
a sonné. L'Afrique du Sud a été plongée 
dans une crise qui ébranle ses fondations 
et tout indique que la crise ne fait que 
commencer, qu'elle va empirer et devenir 
plus menaçante· encore dans les mois à 
venir. C'est le Kairos ou l'heure de vé­
rité, non seulement pour l'apartheid, 
mais aussi pour l'Eglise. 

Notre groupe de théologiens a essayé de 
comprendre le sens théologique de ce 
moment grave, très grave, de notre his­
toire. Pour un très grand nombre de 
chrétiens en Afrique du Sud c'est le Kai­
ros, le moment de la grâce, et l'occasion, 
le temps favorable, où Dieu lance un défi 
en vue d'une action décisive. C'est un 
temps dangereux, parce que si l'on rate 
cette occasion et que l'on passe à côté, 
la peJ·te sera incommensurable pour 
l'Eglise, pour l'Evangile et pour tout le 
peuple d'Afrique du Sud. Jésus a pleuré 
sur Jérusalem. Il a pleuré sur la tragé­
die de la destruction de la cité et le mas­
sacre de ses habitants, qui étaient immi­
nents. « Et tout cela, parce que tu n'as 
pas reconnu le temps (Kairos) où tu as 
été visitée » (Luc 19/44). 



défi à l'Eglise 
Une crise est un jugement qui fait sortir 
le meilleur chez quelques-uns et le pire 
chez les autres. Une crise est un moment 
de vérité qui nous révèle ce que nous 
valons réellement. II n'y aura pas. d'en­
droit où se cacher, ni moyen de préten­
dre être ce qu'en fait nous ne sommes 
pas. En ce moment en Afrique du Sud, 
l'Eglise est sur le point d'être jaugée à 
sa juste valeur ; aucun faux-semblant 
n'est possible. 
Ce que la crise actuelle révèle - bien 
que beaucoup d'entre nous l'aient tou­
jours su - c'est que l'Eglise est divisée. 
De plus en plus de gens en viennent à 
dire qu'il y a en fait deux Eglises en 
Afrique du Sud : une Eglise blanche et 
une Eglise noire. Même au sein d'une 
seule dénomination, il y a en fait deux 
Eglises. Dans le conflit vital entre les 
différentes forces sociales, qui fait rage 
sans merci en Afrique du Sud aujour­
d'hui, il y a des chrétiens (tout au moins 
des gens qui se reconnaissent comme 
tels) des deux côtés - et quelques-uns 
qui essaient de ménager la chèvre et le 
chou! 
Cela prouve-t-il que la foi chrétienne n'a 
plus aucun sens pour notre temps ? Cela 
démontre-t-il que la Bible peut être uti­
lisée à n'importe quelle fin ? 

De tels problèmes seraient graves en tout 
temps pour l'Eglise, mais quand nous en 
arrivons au point où le conflit, en Afri­
que du Sud, oppose oppresseurs et oppri­
més, la crise, pour l'Eglise en tant qu'ins­
titution, devient beaucoup plus aiguë. 
Opresseur et opprimé en appellent tous 
deux à la même Eglise. Tous deux sont 
baptisés dans le même baptême et parti­
cipent ensemble à la fraction du même 
pain, au même corps et sang du Christ. 
Nous voilà assis dans la m·ême Eglise, 
pendant que dehors des policiers et des 
soldats chrétiens matraquent et tuent des 
enfants chrétiens ou torturent à mort des 
prisonniers chrétiens, pendant que d'au­
tres -chrétiens encore se tiennent là sans 
rien faire, en plaidant timidement pour 
la paix. 
L'Eglise est divisée et le jour de son 
jugement est arl'ivé. 

L'heure de vérité nous a contraints à 
examiner plus sérieusement les différen­
tes théologies de nos Eglises et à nous 
expl"imer avec plus de clarté et d'audace 
sur l'orientation réelle de ces théologies. 
Nous sommes parvenus à délimiter trois 
théologies et nous avons choisi dé les 
appeler << Théologie de l'Etat >>, « Théo­
logie de l'Eglise » et « Théologie Pro­
phétique ». Dans notre critique très pous­
sée des deux premières théologies, nous 
avons décidé de ne pas mâcher nos mots. 
La situation est bien trop grave pour 
cela. 
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